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ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 


La Société fondée sous ce nom a pour objet : 

10. De perpétuer la langue française en Louisiane ; 

20, De s'occuper de travaux scientifiques, littéraires, 
artistiques, et de les protéger ; 

30, De s’organiser en Association 
Mutuelle. 

Nous croyons devoir porter à la connaissance de 
nos lecteurs et des personnes qui désirent adresser 
des manuscrits à l’Athénée, les dispositions ci-dessous 
des réglements de notre Société : - 

1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant lui commu- 


niquer un travail digne de l'intéresser, en demande l'autorisation 
au Président, ou à un comité nommé à cet effet. 


2. L’Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires, ne 
s'occupe de politique ou de religion que d’une manière générale 
et subsidiaire. 


3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa 
pensée, doit en être responsable, et signera de son nom propre 
toutes les communications adressées à l’Athénée. 


4 Les opinions émises dans les dissertations qui seront pré- 
sentées à l’Athénée doivent être considérées comme propres à 
leurs auteurs, et notre Société n'entend leur donner aucune 
approbation ou improbation, 


Séance du 24 Juin 188S1.. 
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PRÉSIDENCE DE M. Le Dr. TurPin. 


Le procès-verbal de 1x séance du 10 Juin est lu et 
adopté. 

M. le Dr. Roberi envoie un petit manuscrit sur la 
phrénologie. 

M. James S. Hosmer lit une Etude sur George Elliot. 
A l’occasion d’un passage de ce travail, M. le Dr. Hava 
fuit ressortir la différence qui sépare l’école positiviste 


anglaise de l’école positiviste française. La première n 


pour base l'économie politique, tandis que la seconde : 


repose essentiellement sur la hiérarchie des sciences ; 
son fondateur, Auguste Comte, à prouvé que les con- 
naissances exactes se développaient, non au hasard, mais 
suivant des lois invariables ; il montre que dans l’his- 
toire de l'esprit humain on voit naître et se succéder 
régulièrement la mathémathique, l’astronomie, la phy- 
sique, la chimie, la physiologie, la biologie, et, au degré 
le plus élevé de lécheile, la sociologie. 

En parlant des façons: de vivre de George Elliot, M. 
Hosmer fait remarquer que cette femme célèbre n'avait 
aucune des excentricités que se permettent souvent les 
écrivains de son sexe, et notamment qu'elle ne fumait 
pas. Cette remarque provoque une eauscrie sur l'usage 
du tabac en général et particulièrement chez les femmes. 
M. le Dr. Hava dit qu'à la Havane, comme dans toutes 
les grandes villes, on voit.des femmes du peuple, surtont 
des négresses, fumer le cigare on même la pipe; mais 
que les dames des classes élevées ne font jamais usage 
du tabac même sous forme de cigarette. ‘Jesais, dit-il, 


d’Assistance , 


dans le monde, et que les écrivains fantaisistes de l'Eu- 
rope ne se fout pas faute de broder sur cette coutume 
imaginaire. Paris’ est la ville où j'ai vu le plus fumer 


| parmi les femmes de la haute société ; l’impératrice Eu- 


génie en donnait l'exemple, elle famait même en public. 
A la Havane non seulement les femmes bien élevées ne 
fument pas, mais cette habitude est moins précoce parmi 
le sexe masculin que dans d’autres villes étrangères ; un 
jeune garçon de quinze à seize ans croirait manquer de 
respect à un homme d'âge mûr, s’il l’arrêtait dans la rue 
pour allumer sa cigarette au cigare du passant, chose 
qui se voit à chaque instant dans les rues de la Nouvelle- 
Orléans ; nous voyons ici même des enfants de cinq ans 
fumer dans les rues. 

M. le Dr. Turpin.—‘ En Suisse il y a une loi qui dé- 
fend de fumer avant seize ans. On ne saurait nier l’ac- 
tion pernicieuse de la nicotine sur le système nerveux si 
impressionnable des enfants. 

M. le Dr. Havà.— ‘ D'autant moins que l'usage trop 
fréquent du tabac exerce une influence fâcheuse sur 
l'adulte. J’en ai fait l'expérience sur moi-même : je 
confesse que j'ai été un fumeur déterminé ; mais quand 
je vis le tabac produire chez moi des effets pathologiques, 
J'y renonçai. 

M. le Dr. Turpin.—‘ J'ai été sous le conp d’un em- 
poisonnement par la nicotine ; permettez-moi de vous 
dire dans quelles circonstances. 

** Une nt je fus réveillé par un malaise indéfinissable: 
je ne pouvais me tenir assis, ma tête s’inclinant tantôt 
sur l'épaule droite tantôt sur l'épaule gauche, et, fait cu- 
rieux que je signale tout particulièrement à votre atten- : 
tion, la nature de mes idées chaugeait selon la position 
que prenait ma tête, sans qu’il me fût possible, malgré 
tous mes efforts, de maintenir un lien entre celles que 
j'avais en penchant à droite et celles qui me venaient 
quand je m'inclinais du côté opposé. En essayant de 
me rendre compte de cet état étrange, je remarquai que 
l'air de ma chambre était imprégné d’une forte odeur de 
tabac, et je m'aperçus que le fond de ma pipe que j'avais 
vidée avant de me coucher, brûlait encore devant l’âtre 
de ma cheminée. J’appelai et fis ouvrir ; l’air renouvelé 
dissipa les effets du tabac. 

M. le Dr. Alfred Mercier. —‘ Un cas d'intoxication 
chronique par la nicotine s’est présenté à moi au com- 
Un homme de la campagne 
amena à mon bureau de consaltation un petit garçon de 
six abs. L'enfant était en proie à une agitation choréi- 
que incessante ; par moments il ressemblait à un épilep- 
tique ; il était pâle et avait le facies d’un idiot; il 
pouvait à peine répondre aux questions les plus simples. 
Le père, interrogé sur les antécédents du petit malade, 
me dit qu'il croyait que c'était le tabac qui avait mis son 
fils dans l’état où je le voyais. Il m’apprit que depuis 
deux ans il lui fusait famer des cigares et la pipe, pour 
l’'habituer de bonne heure à être un Fume-t:il 


mencement de cette année. 


homme. 


qu'une croyance opposée À ce que je déclare ici existe | souvent ? demandni-je.—Tonsles jours comme moi, dans 


504. 


ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 


la journée des cigares, le soir la pipe. Quand il a fini 
de fumer, il se couche sur le plancher, et il dort ; c’est 
seulement depuis quelques mois que le tremblement lui 
est venu.—J’instituai un traitement pour ce malheureux 
enfant ; je recommandai au père de me le ramener, mais 
je ne l’ai plus revu.” | 

M. le Dr. Havä expose quelques-uns des effets patho- 
logiques poduits sur lui par l'usage du tabac. Il y ent 
un moment où il épronva du côté dn cœur des symp- 
tômes assez prononcés pour lui faire craindre qu'il ne 
fût atteint d’une maladie de cet organe ; sa vue aussi se 
troubla, il était importuné par de fréquents phosphènes 
de diverses couleurs. 

Lecture est donnée d’an manuscrit de M. Sace sur le 
riz. 

La séance, suspendue pendant quelques minutes, est 
reprise, et le fantenil de la présidence est occupé par M. 
le Dr. Sabin Martin. 
puserit de M. Sacc par quelques observations générales 
tendant à montrer que ce n’est pas tant le riz lui-même 
qui engendre les fièvres dont on lui attribue l’existence, 
que la munière de le cultiver. En se fondant sur les 
faits observés en Louisiane, on peut assurer qu'avec un 
bon système d'irrigation et de drainage la culture du riz 
n’est pas malsaine; au contraire, elle modifie avinta- 
geusement les terres marécageuses en les soumettant à 
un lavage raisonné. Autrefois en Toscane l’opinion ac- 
cusait l’acide borique de causer les maladies qui en réalité 
n'étaient dues qu'aux gaz délétères dont son exploitation 
se trouvait compliquée ; en perfectionnant la manière de 
l’extraire, on a changé les conditions d’habitabilité de 
la contrée qui le produit, et il est devenu une source de 
richesse pour le pays. 

M. le Dr. Turpin, sur l'invitation de ses collègues 
promet de développer sur le papier les considérations 
auxquelles il vient de se livrer d’nne manière générale, 
afin que dès le prochain numéro de nos Comptes-rendus 
cette importante question du riz soit mise sous les yeux 
de nos lecteurs. La culture du riz, à n’en pas douter, 


deviendra un nouveau moyen de fortune pour la Loui- 


siane ; et il est de toute nécessité de bien savoir à quoi 
s’en tenir sur la valeur accusations dont elle est 
l’objet. La discussion est ouverte; M. le Dr. Turpin 
exprime le désir que les médecins, surtout ceux de la 
campagne, y prennent part. 

M. le Dr. Dell'Orto expose quelques faits relatifs à Ja 
culture du riz en Italie ; illes reproduira dans une note 
pour nos prochains Comptes-rendus. 

Un manuscrit de M. Sacc sur l’igname est référé au 
comité de rédaction. ) 

Sur motion de M. le Dr. Sabin Martin, les séances de 
l’Athénée restent suspendües jusqu’au quatrième ven- 
dredi de Septembre. 

M. le Président prononce l’ajournement. 


des 


à  ———————  —— 
Où vas-tu ? 


Q Terre, mon pays, monde parmi les mondes, 
Où mènes-tu tes champs, tes rochers et tes ondes, 
Tes bêtes, leurs forêts ; tes hommes, leurs cités ! 
Où vas-tu, déroulant ton orbite rapide 

Sans repos, dans le vide 


De cieux illimités ? E. EITTRÉ. 


M. le Dr. Turpin répond au ma- 
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PRÉSIDENCE DE M. LE DR. TURPIN. 


Après quelques semaines de vacances, les membres 
de l’Athénée Louisianais se réunissent dans la salle 
du conseil de l’ancienne loge de la Parfaite Union, 
devenue récemment la propriété de l’Union Française. 
La Société de l’Union Française désirant continuer à 
l’Athénée l’hospitalité qu’elle lui avait offerte rue 
St. Louis, a délégué M. le Vicomte Paul d’Abzac, 
Consul de France, président honoraire de la Société, 
M. F. Tujague, président, MM. Dagoret, Carrouché. 
et Maury, membres de la direction, pour lui faire Les 
honneurs de son nouveau local. A huit heures la 
séance est ouverte; la parole est à M. Tujague, prési- 
dent de la Société de l’Union Française. 


M. Tuyaque.— 
‘ M. le Président, 
‘ MM. les membres de l’Athénée, . 


‘ Le Conseil de Direction de l’Union Française nous 
a chargés de l’agréable mission d'offrir à l’Athénée 
Louisianais l’hospitalité de son nouvel édifice, 

‘ La maison vous est connue. Son histoire, si inté- 
ressante, est intimement liée à l’existence de notre 
vieille population, à l’histoire de notre ville elle- 
méme. 

‘ La vue de ces murs et de ce jardin rappelle eer- 
tainement, pour la plupart d’entre vous, des souve- 
nirs qui vous sont chers. Vos pères ont élevé ces 
colonnes et planté ces ombrages. Partout dans cette 
enceinte ils ont laissé des traces que le temps n’a 
point effacées. C’est ici que tenaient leurs assises des 
esprits généreux réunis sous l’empire d’une grande 
pensée: la fraternité universelle, Cet édifice était 
alors un temple mystérieux; il n’est plus aujourd’hui 
que l’asile de la bienfaisance—seul sentiment qui ne 
vieillisse point, qui ne passe jamais de mode. 

‘ En évoquant ce mirage du passé, on voit appa- 
raître et se dérouler lentement devant soi une époque 
qui n’est plus —-époque heureuse où la fortune souriait 
à nos familles, si éprouvées plus tard par une série 
de désastres, époque regrettée, où la Louisiane, fille 
de la France, parlait avec amour le langage de sa 
mère, 

“Depuis 4% , mais pourquoi se plaindre, puisque 
l’Athénée, qui réunit tant d’intelligences d'élite, a 
précisément pour but de perpétuer en Louisiane l’u- 
sage de la langue française. 

‘Votre œuvre, messieurs, devait naturellement 
trouver en nous des adeptes convaincus et dévoués. 
La plupart d’entre nous n’ont point jauni sur les 
livres; l’érudition n’est pas précisément la principale 
de nos qualités ; les nécessités de l’existence ont laissé 
dans notre vie peu de place à l’étude; nous ne som- 
mes ni docteurs, ni avocats, ni savants; mais nous 
savons une chose, c’est que votre science parle fran- 
cais, et cela nous suffit. Cette science nous va droit 
au cœur, parcequ'’elle s’adresse à notre patriotisme. 
Nous tâchons de vous comprendre; mais nous vous 
écoutons toujours avec plaisir. C’est que vous nous 
parlez cette langue sacrée que nous avons appris à 


- bégayer sur les genoux de nos mères....denos mères 


que nous avons laissées, le cœur bien triste, au vieux 
pays.... denos mères que beaucoup de nous ne rever- 
ront plus! 
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‘Il est doux de retrouver, à dix-huit cents lieues du 


5 () 5 


M. le Dr. TurriN, répondant à M. Tujague, s’ex- 
? J ee , 


toit paternel, cet idiome béni qui nous rappelle les, | prime en ces termes : 


joies naïves de l’enfance et les plaisirs plus bruyants, 
mais moins purs peut-être de la jeunesse, 

‘ Merei à vous, messieurs, qui voulez nous ménager 
ce bonheur. Merci à vous qui résistez—-comme l’hé- 
roïque carré de Waterloo, mais avec plus de succès, 
espérons-le,—au torrent qui menace d’entraîner, avec 
notre langue, les mœurs et les traditions de la Loui- 
siane de vos pères. 

‘* Les hommes se transforment par degrés. assure- 
t-on, en s’éloignant de leur origine. C’est, dit-on, une 
loi inéluctable, Mais nous voyons que les races viriles, 
les fortes races ne subissent pas sans une longue 
résistance une assimilation qu’elles ne peuvent éviter. 
Elles ne brisent, d’ailleurs, jamais avecle passé assez 
complètement pour qu’on ne découvre, dans leurs 
mœurs ou leur langage, quelque chose qui rappelle 
les ancêtres. 

‘Vous présentez, quant à vous, messieurs, l’exem- 
ple d’une fidélité qui vous honore et qui ne sera pas, 
croyez-le bien, sans influence dans ce milieu. Je m'’a- 
dresse ici plus particulièrement aux Louisianais de 
l’Athénée. Fiers à bon droit d’être nés sur ce sol, 
d’appartenir à cette puissance qui, bien que jeune 
encore, étonne déjà le mondé,- vous ne voulez pas 
cependant tout-à-fait oublier le pays de vos aïeux,— 
ce pays qui fut l’ami du vôtre aux jours d’épreuve, 
qui l’est encore aux jours de prospérité. 

‘J'ajoute avec plaisir que vos compatriotes anglo- 
saxons ont la mémoire du cœur. Ils viennent d’en 
donner une nouvelle preuve en conviant leur ancienne 
alliée aux fêtes commémoratives de la bataille de 
Yorktown. 

‘*L’Athénée a de précieux titres à nos sympathies. 
Nous saluons en vous les soldats d’une idée à laquelle 
nous vouons nous-mêmes, dans une sphère plus mo- 
deste, toute notre énergie, Nous voulons, sur cette 
terre hospitalière, associer le souvenir de la France à 
notre affection pour la grande patrie américaine. 
Nous voulons que ces deux nations, sœurs par leurs 
institutions et leurs tendances, soient unies dans nos 
cœurs comme elles le sont dans le progrès et la liberté. 
Or, en prenant la défense de notre langue, l’Athénée 
tend au même résultat. 

‘Vous combattez, dans cette lutte pacifique, par la 
parole et par la plume; nous combattons par l’action 
bienfaisante, en secourant nos compatriotes malheu- 
reux, en entretenant dans leurs âmes le culte du vieux 
pays au nom duquel nous leur donnons notre aide, 
en les mettant, d’autre part, en mesure de devenir 
pour cette communauté des citoyens utiles et res- 
pectés. 

‘* Vous le voyez, messieurs, bien que procédant par 
des moyens différents, nos aspirations se rapprochent, 
se touchent même par un côté. Elles se confondent, 
d’ailleurs, dans le but: suprême qui s’impose à nous 
tous:— celui de travailler de toutes nos forces au 
bien-être matériel, à l'élévation morale, aux progrès 
intellectuels de nos semblables! 

‘““Ilest donc naturel que nos deux sociétés se ten- 
dent la main, logent sous le même toit et marchent 
côte à côte à l’accomplissement de leur double mis- 
sion civilisatrice et humanitaire. 

‘C’est de grand cœur, ressieurs, que l’Union Fran- 
çaise offre l’hospitalité à l’Athénée Louisianais.” 


‘* Messieurs de l’Athénée, 

‘ L’absence de notre Président, le général Beaure- 
gard, m’oblige à prendre la parole, et comme il est 
de ceux que l’on remplace difficilement, j’en appelle- 
rai à votre indulgence, pareeque je remplis un devoir. 

‘11 m'a chargé de vous exprimer ses regrets de ne 
pouvoir assister à notre rentrée officielle : il vous prie 
de croire que de loin comme de près, ses plus chaudes 
sympathies seront toujours acquises à l’Athénée. 

‘ Lorsque je suis entré dâns cette salle si pleine de 
souvenirs, je n’ai pu m'empêcher d’être ému, Il m'a 
semblé qu’un souffle étrange avait passé sur nos 
fronts ; j’ai compris que nous venions de respirer l’air 
de la vieille France vibrant encore des paroles de nos 
pères. 

‘Ces murmures confus que vous entendez, ce sont 
leurs voix qui nous disent dans un dernier adieu : 
‘ Vous quisavez, soyez bons et unis entre vous, comme 
‘“ nous l’avons été; ne doutez jamais du bien, l’igno- 
‘* rancé des devoirs a seule créé le inal.”’ 

‘* Jei à la même place où nous sommes, ils se réu- 
nissaient pour chercher dans une généreuse émula- 
tion les meilleurs moyens d’être utiles à leurs sem- 
blables. 

‘Gardiens fidèles de la tradition du bien qu’ils 
avaient reçue en dépôt, chaque jour ils la mettaient 
en pratique. Car, ces hommes énergiques d’action, 
de conviction profonde, mûs par une grande pensée, 
croyaient à la fraternité humaine, non comme un 
rêve, mais comme un fait qui devait s’imposer à tous 
les cœurs. 

‘D'un geste mystérieux de leur main, ils savaient 
protéger leurs frères en danger; ils savaient aussi les 
consoler dans le malheur, relever leur courage abattu. 
secourir les misères de leur foyer. 


‘ Les orphelins trouvaient en eux des pères, et les 
mères désolées des soutiens assurés, pleins de com- 
passion. Ils s’appelaient alors les membres de la loge 
de la Parfaite Union qu'ils avaient fondée en 1802. 

‘Puis la guerre est venue, ils se sont dispersés, 
laissant après eux le silence et l’oubli de leurs bonnes 
actions. Pourtant que de larmes séchées par leurs 
mains, que de cœurs réconfortés par leurs paroles! 

‘Hier, après bien des années, la vieille loge a vu 
ses salles désertes se remplir d’air et de lumière. 
Une vie nouvelle cireulait partout. Les ombres endor- 
mies des anciens, réveillées de leurs long sommeil, 
avaient tressailli de joie ; ils allaient renaître ; le passé 
se renouait au présent. La tradition du bien se survi- 
vait, mais rajeunie et plus conforme aux idées de 
notre temps. 

‘* Ils regardaient, avec bonheur et orgueil, ces nou- 
veau-venus d’origine française qui venaient prendre 
possession de leur loge abandonnée, pour y continuer 
leur œuvre de charité interrompue, et lui donner une 
base plus large et plus libérale. 

‘‘ Avec eux plus de terre étrangère; l'exil allait 
perdre de ses douleurs, le pain de l’étranger son amer- 
tume, l’isolement ses tristesses navrantes. 

“Ces nouveau-venus vous les connaissez, ce sont 
les membres de l’Union Française. 

“Forts de leur conscience et de leur bonne volonté, 
ils ont voulu et réussi à grouper autour d'eux les 
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membres épars de la famille française, à nourrir leurs 
frères malheureux, à fournir à ceux trahis par la for- 
tune les moyens de recommencer le combat de la vie, 
aux autres un travail rémunérateur, et aux malades 
les soins nécessaires pour les rendre à la santé. 

‘Ce n’était pas assez —et dans l’ardeur de leur 
charité féconde, ils attendent avee anxiété le moment 
favorable, de fonder pour leurs infirmes et leurs 
vieillards, une retraite paisible où ils pourront vivre 
tranquilles, et mourir doucement bercés d’une tou- 
chante illusion, qu'ils sont encore dans leur beau 
pays de France. Fa 

‘Le noble exemple que nous donnent ces deux 
sociétés, l’Athénée Louisianais en profitera et le sui- 
Yra. 

‘ Unis et pénétrés de la noblesse de leur mission, 
ses membres sauront vouloir, sans se laisser décou- 
rager par les obstacles, mais vouloir d’une volonté 
décidée etinébranlable perpétuer en Louisiane l’usage 
de la langue française. 

‘Harmonieux langage, si bien fait pour rendre toutes 
les émotions de l’âme, exprimer toutes les nuances 
de la pensée, et 

‘Si doux, qu'à le parler 

‘ Les femmes sur la lèvre en gardent un sourire,” 
a dit un de nos grands poêtes. 
_ “Tout à l’heure nous avons évoqué le pieux souve: 
nir des morts et glorifié la France dans ses enfants, 
c'était justice de notre part. Si nous avons revendi- 
qué notre double origine, c'était notre droit. 

‘Mais nous n’avons pas oublié, croyez-le bien, que 
fils de la grande Union américaine nous devions être 
fiers de ce titre, et nous appelons de tous nos vœux, 
le jour où les deux génies Français et Américain 
réconciliés se compléteront par l’échange de leurs 
idées, marcheront de concert dans la voie ascendante 
du progrès moderne. 

“Maintenant il nous reste un devoir à remplir: Au 
nom de notre Président, le général Beauregard, et de 
tous les membres de l’Athénée Louisianais, nous 
remercions le Président et les membres de l’Acadé- 
mie des Sciences pour l’hospitalité généreuse qu’ils 
nous ont si gracieusement offerte à nos débuts; aux 
membres de l’Union Française qui nous ont conviés 
à partager leur foyer, nous disons sincèrement merci 
et nous prions leur Président et notre collègue, de 
prendre la plus grande part de nos sentiments de 
gratitude.’ 


Sur l'invitation de ses collègues, M. JAMES S. HoSMER, 
le lauréat du dernier concours, inaugure la reprise 
des travaux de la Société par le discours suivant. 
Les paroles de notre jeune collègue définissent trop 
bien l’esprit de notre institution, et elles apprécient 
ses efforts avec trop d’impartialité, pour que nous 
n’en recommandions pas la lecture d’une façon toute 
particulière aux personnes qui s'intéressent à l’avenir 
de l’Athénée. 


Discours de M. Hosmer. 


L'homme qui à émis un principe ayant pour but le 
bien de son semblable, est un homme de mérite; ce- 
lui qui à non-seulement émis un principe, mais qui 
l’a mené à bonne fin, a droit au respect et à l’estime 
de ses concitoyens. 

I1Y a plus de six as, quelques hommes déterminés, 


dans l’intérêt de la science et du progrès, s’assemblè- 
rent pour la première fois, sous des auspices peu 
favorables, dans le but de perpétuer une langue et 
d'ouvrir un champ aux talents de la jeunesse, où 
sans l’aide d’un pédagogue ils pouvaient infuser 
dans le jeune sang Louisianaïis un nouvel amour pour 
l’étude, un nouvel élan vers la science. Le but était. 
à la fois noble et patriotique. Noble, parcequ’il pré- 
supposait un oubli de soi pour le bien de son sem- 
blable; patriotique, parcequ’il empêchait que les 
doux sons de la langue française ne se confondissent 
insensiblement avec les sons de l’oubli et que la 
seience, comme un enfant délaissé, ne souhaitât ap- 
paremment un long adieu à notre jeune génération. 
Mais si le but était noble et patriotique, l’entreprise 
était hasardeuse, l’ennemi puissant. Mais ceux qui 
s'étaient arrêtés aux étapes de la vie ne devaient 


: point connaître d’obstacles, et dans leur intrépidité 


ils posèrent les fondements de l’Athénée Louisianais. 


| Ils arborèrent le pavillon de la science, et prirent 


pour devise celle rendue si célèbre par un de nos poëtes 
Américains,--Excelsior c’est-à-dire Progrès. Dans 
un esprit généreux ils ouvrirent leurs portes à tous, et 
les faibles efforts du commençant eomme les produc- 
tions de l’adepte y furent reçus avec un bienveillant 
empressement. La seule nationalité requise pour se 


! joindre à lui, c’était celle de la bonne volonté; le seul 


titre, l’amour de l’étude. 


Comprenant de bonne heure que tout édifice aussi 
bien social que littéraire doit s'asseoir sur des bases 
solides, que toute institution aussi bien civile que 
seientifique doit être soumise à une constitution, les 
membres de l’Athénée établirent eomme lois fonda- 
mentales de leur Association Littéraire, trois prin- 
cipes: le premier, celui de perpétuer une langue; le 
second de protéger la science et les arts; le troisième 
de s’entr’aider. Littérature, progrès et charité: 
voilà les bases sur lesquelles s’élève notre édifice. 


Dans l’intérêt de la jeunesse et pour stimuler l’es- 
prit Louisianais, l’Athénée établit un système de 
coneours dont vous connaissez tous les résultats, et 
auxquels il invita le sexe faible à participer; suivant 
l’esprit du sièele, il a compris que la sphère d’action 
de la femme est une des questions vitales, et lui a ou- 
vert ses portes. Ilest inutile de vous rappeler ici lés 
luttes qu’il eut à soutenir dans son enfance, les posi- 
tions difficiles dans lesquelles il se trouva ; pour moi, 
une des plus belles paroles de l’antiquité a été De 
mortuis nil; e’est le principe de toute religion, le 
titre à la charité, l’obole que tout homme a le droit 
d'offrir à son semblable. 


L’Athénée Louisianais a jusqu'ici eu pour but non- 
seulement de suivre le progrès dans sa marche rapide, 
mais même de le devancer. Le progrès, c’est cette 
force irrésistible qui pousse chaque individu vers un 
but inconnu: c’est cette lutte continuelle qui fait que 
des débris du passé s’élèvent des théories vagues 
d’abord comme les fumées qui s’échappent des vases 
des génies, et qui ne prennent forme que pour être 
supplantées à leur tour; c’est cette loi dure et impla- 
cable qui veut que les milliers d'ouvrages qui sillon- 
nèrent les nues comme des étoiles filantes et arrêtè- 
rent un instant la pensée humaine, sont aujourd’hui 
voués à un oubli éternel; c’est le conquérant qui a 
remplacé le sentimentalisme par le positivisme, qui 
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fait que la pensée traverse les océans avec la rapidité 
de l'éclair; enfin, c’est ce ferment enfant de la 
science, qui n’est elle-même que l’étincelle de feu 
que le Prométhée humain a volé à son Dieu et qui 
aujourd’hui ayant pris forme le défie. 

Mais le progrès, Messieurs, ne marcha pas toujours 
avec la vitesse qu’il a acquise aujourd’hui: cet élan, 
il le doit à l’esprit d’entreprise et de révolution qui 
depuis quelques années s’est emparé du monde et 
auquel depuis six ans, nous aussi nous nous sommes 
joints. Car l’Athénée avec toute sa modestie, à émis 
ses théories, a contribué pour sa petite part à l’avan- 
cement de la science. Ilaété un champ où bien des 
talents cachés se sont découverts, où bien des systèmes 
qui fermentaient depuis longtemps dans l’imagina- 
tion de profonds penseurs ont vu le jour : systèmes qui 
aujourd’hui, déjà, ont produit leurs fruits. Vous, 
Messieurs, qui avez acquis ce jugement sain donné 
seulement par l’expérience, êtes bien plus à même 
que moi de juger de la vérité de ce que j’avance. 

Ce soir, après six ans d’existence, nous nous trou- 
vons réunis pour la première fois, grâce à l’offre 
libérale de l’Union Française représentée par son 
digne Président, dans un nouvéau local, avec de nou- 
velles espérances. L’aigle cosmopolite, salue .le 
pavillon français. Quantà nous, Messieurs, membres 
de l’Athénée, nous devons non-seulement suivre sa 
marche rapide, mais nous étudier à lui donner encore 
plus de force et de vigueur. Rappelons-nous surtout, 
que de même que chaque homme est l’artisan de sa 
propre fortune, chaque société est son propre soutien, 
le moteur de sa propre existence; et que l’existence, 
dans toute communauté, n’est que le produit de 
l’Union qui fait la force. 

L’Athénée, comme le progrès d’abord enfant, au- 
jourd’hui a pris les proportions de l’homme: sa 
marche jusqu'ici tracée par les bienfaits, doit devenir 
plus accélérée; il faut un pas bien rapide pour suivre 
le progrès! Mais avec la science et les arts comme 
flambeaux, et ses membres bons patriotes, chacun 
contribuant selon ses ressources, comme le bon grain 
il doit rendre au centuple. L’Athénée ne demande 
qu’à vivre, il ne demande à ses soldats qu’à suivre 
son drapeau scientifique sur lequel désormais doit 
paraître sa devise: Excelsior, Excelsiusque. 

JAMES S. Hosmer. 


La séance se termine par la lecture d’un manuscrit 
de M. le Dr. Devron sur le riz sec, et par quelques 
renseignements sur le tubereule du souchet ou 
amande de terre. 

Le souchet comestible ou amande de terre, 
cultivé maintenant en Louisiane sous le nom de 
Chufa, appartient à la même. famille que le. Coco, 
cette peste de nos terres. 


#3 


Notes Supplémentaires sur le Riz (Oryza Sativa.) 
Par M. Le De. G. DEvVRON. 


La culture du riz en Louisiane et dans tous les Etats 
du Sud est en ce moment d’une grande importance 
commerciale, puisque cette région doit dans un ave- 
nir prochain répondre à toutes les demandes de l’A- 
mérique et de l’Europe et peut-être bien de l’Asie, la 
méère-patrie de cette précieuse graminée, L’aspect 
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sanitaire de cette culture occupe l’esprit des hygié- 
nistes et des bureaux de santé qui voient dans cette 
culture une nouvelle source du poison paludéen que 
la population et l’assainissement des terres tendaient 
à faire disparaître du continent américain. En 1880 
une épidémie de Dengué ou de Fièvre Jaune dans les 
environs de la Quarantaine de l’Etat de la Louisiane, 
donna lieu au nouveau nom de “ Rice Fever ”” par 
notre Bureau de Santé, qui préférait créer un nom que 
de reconnaître que notre système de quarantaine 
était imparfait et avait laissé échapper des germes de 
Fièvre Jaune de la barque Excelsior, ou que le Den- 
gué qui existait à l’état d’épidémie dans la ville et 
dans tout le Sud s'était répandu jusqu’à la quaran- 
taine et avait même frappé un de ses employés. Ce 
nouveau nom de Rice Fever, fièvre de rizière, est dan- 
gereux pour les cultivateurs du riz en Louisiane, 
parceque tôt ou tard notre Bureau de Santé présent 
ou son successeur obtiendra de la Législature d'Etat 
des lois défendant la culture du riz, comme contraire 
à la santé publique. 

Le riz, maintenant cultivé dans toutes les parties 
chaudes de la terre, était connu dans l’Inde long- 
temps avant son introduction dans l’Egypte et la 
Grèce. Pline, Dioscoride et Théophraste le mention- 
nent comme introduit de l’Inde et peu cultivé à leur 
époque sur les bords de la Méditerranée, 

Le riz fut introduit en Virginie en 1647 par Sir 
William Berkely, qui en reçut un demi-boisseau qui 
produisit la même année 16 boisseaux d’excellente 
qualité qui furent presque tous employés comme 
semence l’année suivante. Cette source dut se perdre 
peu de temps après, car en 1694, ou en 1697 ou 98 
d’après d’autres, le riz fut introduit à Charleston, 
Caroline du Sud, par un capitaine de barque hollan- 
daïise venant de Madagascar qui en laissa un quart 
de boisseau en paddy, (nom du riz non nettoyé). 

Un autre historien, Darymaple, soutient que le riz 
de la Caroline provient d’un petit sac de paddy envoyé 
comme cadeau à un négociant de Charleston par 
Dubois, trésorier de l’ East India Company. 

Le riz de terre sèche ou de montagne fut introduit 
à Charleston de Canton, en Chine, en 1772. 

La culture du riz en Louisiane fut introduite en 
1718 par la Company of the West, 

Le riz n’est jamais trouvé à l’état sauvage; et ne 
continue à exister qu’à la condition de sa culture 
suivie par l’homme. De toutes les graminées c’est 
celle qui subit le plus rapidement des changements 
dans la couleur, la forme et le rendement du grain. 
Il existe aujourd’hui plus de vingt variétés ou espèces 
connues, toutes probablement ayant une origine com- 
mune. Comme exemple de la transformation du riz 
par la culture et le changement du sol, je vous 
présente un échantillon du riz de l’Inde qui ne res- 
semble nullement au riz de la Caroline ou de la 
Louisiane qui en proviennent; vous remarquerez que 
ce riz est barbu comme l’orge. 

Le riz de la Caroline envoyé. dans l’Inde, après 
deux ou trois années de culture dans ce pays, est 
tellement changé, que des semences de ce riz ren- 
voyées en Caroline ne sont plus reconnaissables. 


Une des variétés de riz, dit ‘riz rouge,” ne doit 
jamais être plantée par le cultivateur, car cette 


variété est le produit des grains de riz qui se dé- 
tachent de l’épis avant la moisson, et qui repoussent 
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la saison suivante avec des épis qui tombent com- 
plètement, ne laissant que la paille pour récolte; en 
un mot, c’est une variété dégénérée qui est peut-être 
l’origine de tous les riz cultivés, et qui tend à repa- 
raître. 

Le cultivateur du riz, soit à see ou humide, doit 
souvent échanger sa semence avec d’autres cultiva- 
teurs ou négociants éloignés, et doit examiner cette 
semence, afin de ne pas introduire de riz rouge dans 
ses champs. 

Depuis longtemps le riz est employé dans l’Inde et 
les contrées environnantes pour la fabrication d’une 
liqueur vineuse plus enivrante que le vin le plus 
- capiteux. Le riz est aussi employé avec la sève du 
cocotier pour en obtenir, par la distillation, le rack 
ou ‘arrack, boisson très forte. Aux Etats-Unis, 
certains fabricants de bière l’ajoutent en grande 
quantité à l’orge et au houblon, et les bières les plus 
estimées du pays sont précisément celles des fabri- 
cants qui emploient le riz dans la fabrication de cette 
boisson dont la consommation augmente constam- 
ment dans les Etats-Unis. 

Comme le Dr. Turpin, je ne crois pas que les rizières 
soient entièrement responsables de toutes les fièvres 
qu’on veut bien leur attribuer; car il faut se souvenir 
que nos rizières sont toutes à plus ou moins de proxi- 
mité des grandes cyprières de la Basse Louisiane, et 
sont très souvent des cyprières partiellement dessé- 
chées. C’est pourquoi il est si difficile de passer un 
jugement précis sur l’influence proportionnelle de la 
rizière et des marais environnants, qui tous deux au 
moment de la récolte se trouvent dans cet état de 
demi-sécheresse si favorable à la production des 
fièvres paludéennes, Ce poison, que les dernières 
investigations ont nommé Bacillus Malaria, peut être 
transporté à de grandes distances, vu que ces atomes 
sont infiniment plus petits que le pollen de nos 
pinières de l’autre bord du lac, qui nous arrivent ici 
avec nos orages du printemps et que le vulgaire prend 
pour une pluie de soufre. La distance de nos pinières 
les plus rapprochées est de dix-huit à vingt milles. 

Néanmoins le préjugé étant si grand contre les 
rizières humides, il serait prudent pour nos cultiva- 
teurs de cette denrée précieuse de faire des essais 
suivis avec le riz de terre haute, ainsi que le fait en 
ce moment notre concitoyen distingué le Dr. M.F. 
Bonzano, qui a introduit de ce riz du Honduras où il 
. est cultivé depuis plusieurs années par le fils d’un de 
nos anciens négociants de cette ville —et je vous pré- 
sente ce soir un échantillon de ce riz que j’ai obtenu 
du Dr. Bonzano. Par des expériences suivies, nos 
habitants pourront graduellement laisser sécher leurs 
rizières et se dispenser des irrigations quelquefois 
difficiles et coûteuses. 

Pourquoi la culture du riz sec n’a-t-elle pas conti- 
nué? ceci est une question à laquelle il est assez dif- 
ficile de répondre; selon nous, parceque les terres 


hautes pouvaient être autrefois employées plus avan- | 


tageusement qu’à leur faire produire du riz sec. Mais 
maintenant que de grandes habitations sucrières et 
autres, faute de capital ou de labeur, sont en friche, 
l’exploitation du riz sec offre de grands avantages 
pour l’introduction du cultivateur blanc ou étranger, 
par sa salubrité non douteuse et son profit. 

En 1871, le major St. Paul, autrefois résident de la 
Nouvelle-Orléans, écrivait an Bureau d’Agrieulture 


des Etats-Unis, qu’un essai de riz de terre haute fait à 
vingt-deux milles à l’ouest de la Mobile et à quatre 
milles du Golfe, dans une terre sableuse sans gravier, 
ayantun sous-solde terre glaise grise à uneprofondeur 


de huit à quinze pouces, et le sol plein de racines et de: 


mottes, donna pour résultat quatre barrils par aere 


de riz de bonne qualité valant 820:le barril, et la paille, 


plus d’une tonne de fourrage, valant $25 la tonne, 
faisant la somme de $105 par acre. M. Cassibry, son 
voisin, choisit un morceau de terre haute et bien des- 
séchée, de terre riche, de moins de trois-quarts d’acre 
de superficie, qui avait été éclaireie deux ans aupara- 
vant, mais qui n’avait jamais été cultivée. Il planta 
aux premiers jours d’avril un sillon à dix-huit pouces 
de distance, La récolte sembla végéter ou souffrir au 
début, mais se fortifia pendant les pluies de juillet, et 
la récolte moissonnée au 15 octobre fut dans la pro- 
portion de quinze barrils de riz commercial par acre, 
donnant dix-sept piastres net par barril, tous frais 
payés, et en plus une récolte de plus de quatre tonnes 
de paille valant #100 comme fourrage. 

Un cultivateur de Walthourville, Georgie, en février 
1871, choisit six acres d’un vieux champ laissé en 
herbe depuis dix ans, le laboura bien, et le 20 mars 
le planta en coton qui fut détruit par les insectes; 
vers le 15 avril il laboura la terre de nouveau et planta 
du riz de la variété ordinaire jaune ou dorée, et lui 
donna les soins nécessaires. La récolte faite à la fin 
de septembre produisit 171 .boisseaux de riz nettoyé, 
rapportant $1 15 net par boisseau ou un total de 
$196 65. Déduisant $47 50, montant des frais de cul- 
ture et de nettoyage du grain, il restait un profit de 
$149 15, ou $24 86 l’acre, sans y inclure la valeur de la 
paille. 

Pourquoi en Louisiane, avec un sous-sol humide et 
une atmosphère chargée d'humidité, le riz sec du Hon- 
duras ne réussirait-il pas aussi bien ? 

GusTAvE DEvRON, M. D. 
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Séance du 14 Octobre 1SS1. 
Présipexce DE M. Le Dr. Turpsx. 


La séance est ouverte à huit heures moins quelques 
minutes. Le procès-verbal de la séance du 30 Septembre 
est lu et adopté. 

Aucun manuscrit n'étant annoncé pour la séance 
suivante, M. le Dr. Dell’Orto demande In parole. 


M. ze Dr. DELL’ ORTo : — 
Monsieur le Président, 


Je demande la parole pour faire quelques observa- 
tions au sujet du travail sur le riz sec, que monsavant 
confrère et ami, le Docteur Devron, nous a lu à la 
dernière séance. 

Avant d’entrer en matière, laissez-moi déclarer for- 
mellement que je n’entends d’aucune façon engager 
une discussion sur ce que je vais dire; mon seul but 
en demandant la parole, est de relever quelques inex- 
actitudes, que j'ai cru rencontrer au commencement 
de ce travail. 

‘ En 1880, nous dit le Docteur Devron, une épidé- 
‘* mie de dengué ou de fièvre jaune dans les environs 
‘ de la quarantaine de l'Etat de la Louisiane, donna 


à 
de 
14 
A 


‘“ lieu au nouveau nom de Rice Fever, fièvre de ri- 
‘“‘zière, par notre Bureau de Santé, qui préférait avoir 
‘un nom, que de reconnaître que notre système de 
‘quarantaine était imparfait, et avait laissé échapper 
‘des germes de fièvre jaune de la barque Excelsior, 
‘* ou que le dengué, qui existait à l’état d’épidémie 
‘* dans la ville et dans tout le Sud, s'était répandu 
‘* jusqu’à sa quarantaine, et avait même frappé un de 
‘ ses employés. Ce nouveau nom de fièvre de rizière 
‘est dangereux, parceque tôt ou tard notre Bureau de 
‘Santé présent, ou son successeur, obtiendra de la 
‘ Législature de l'Etat des lois défendant la culture 
“ du riz, comme contraire à la santé publique.” 


Messieurs, je ne peux saisir la véritable pensée de ces 
deux paragraphes: et je regrette beaucoup que le 
Docteur Devron ne soit pas présent ce soir, pour me 
donner des explications, et m'éclairer. Mais, si les 
opinions qu’il exprime dans ces lignes sont telles que 
je erois les comprendre, je dois'dire que je ne les par- 
tage pas, 

Ainsi, analysons-les un peu. 

1°— Une ‘épidémie de dengué ou fièvre jaune se dé- 
veloppa dans les environs de la quarantaine... Te 
trouve ce passage assez obseur, car il donne à en- 
tendre que la fièvre jaune est la même maladie que 
le dengué. 

2°—Cette épidémie donna lieu au nouveau nom de 
Jièvre de rizière par notre Bureau de Santé, qui préfé- 
rait un nom que de reconnaître que notre système de qua- 
rantaine est imparfait. Selon le Docteur Devron, fièvre 
de rizière serait un nom tout-à-fait nouveau inventé 
l’année passée par notre Bureau de Santé. Je crois 
cette assertion inexacte : les fièvres marécageuses des 
rizières sont connues depuis longtemps, et dans tous 
les pays du monde où l’on cultive le riz. Elles sont 
des fièvres caractéristiques, qui se manifestent sou- 
vant avec des formes pernicieuses très graves, pré- 


sentant quelquefois des symptômes qui ont quelque 


rassemblance, comme les fièvres si bien décrites par 
Torti de Rome, avec la fièvre jaune d'Amérique. 

3°— Ici le Docteur est beaucoup plus elair; il nous 
dit franchement que cette fièvre qui à régné épidé- 
miquement à la Paroisse Plaquemine dans les mois 
d’août et septembre de 1880, n’était autre chose que 
la fièvre jaune apportée par le navire Excelsior. 

C’est l’opinion du Docteur Devron—mais je ne crois 
pas que ce soit l’opinion de la majorité des méde- 
cins de la Nouvelle-Orléans. 

Rappelons-nous, Messieurs, que l’année passée, 
une commission a été nommée par le représentant 
à la Nouvelle-Orléans du National Board of Health, 
pour étudier le caractère de cette maladie de Plaque- 
mine. Cette commission, composée des Docteurs 
Davidson, Bruns et Sterberg, fit deux rapports ; un, 
que j’appellerai le rapport de la majorité, fut signé 
par les Docteurs Davidson et Bruns, qui déclarèrent 
que ce n’était pas la fièvre jaune ; l’autre rapport, ou 
rapport de la minorité, fut en faveur de la fièvre 
jaune. 

Messieurs, je le répète, je ne veux engager aucune 
discussion--je ne juge pas la question—je ne fais que 
de l’histoire, et je crois être dans le vrai, quand j’af- 
firme que la plus grande partie des médecins de la 
Nouvelle-Orléans ont accepté le rapport de la majo- 
rité, 
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Je respecte l’opinion du Docteur Devron, et je ne 
chercherai pas à la réfuter; il a fait des études très 
sérieuses sur la fièvre jaune, il la connait beaucoup 
mieux que moiet trop bien pour que je me hasarde 
à mettre en doute sa bonne foi. 

Ce qui m'étonne seulement dans cette affaire, c'est 
l’empressement avec lequel les médecins du Nord et 
de l’Ouest, enfin une grande majorité des médecins 
des Etats-Unis, qui connaissent si peu notre maladie. 
ont accepté le rapport en faveur de la fièvre jaune. 
Vous les avez entendus, Messieurs, au mois de dé- 
cembre passé, quand ils sont venus ici, à l’époque de 
la réunion de la Société Américaine de Santé Pu- 
blique ; vous avez vu avec quelle méfiance ils accep- 
tent tout ce que nous disonssur la fièvre jaune, C’est 
triste, ce n’est pas juste, c’est peu généreux, mais c’est 
vrai. Préoccupée de cetétatde choses, la Société Mé- 
dico-Chirurgicale de la Nouvelle-Orléans, nomma une 
commission, pour proposer l’adoption de certaines 
mesures qui pussent inspirer un peu plus de confiance 
à nos voisins de la vallée du Mississippi. Selon ce rap- 
port, la question de la fièvre jaune et de la quaran- 
taine devrait entrer dans une nouvelle phase d’expéri- 
mentation sérieuse et sévère, de laquelle seule, faite de 
bonne foi et sans idées préconçues, peut sortir la solu- 
tion du problème de l’importation de la fièvre jaune 
à la Nouvelle-Orléans. 

4°— Ce nouveau nom, ajoute le Docteur, de fièvre 
de rizière est dangereux, parceque tôt ou tard notre 
Bureau de Santé xré$sent, ou son successeur, obtiendra 
de la Législature de l'Etat des lois défendant la culture 
du riz, comme contraire à la santé publique, Je ne 
crois pas que le Bureau de Santé actuel pense dé- 
fendre la culture du riz en Louisiane. Mais, si ces 
Messieurs croient qu’il y a du danger dans cette 
culture, ils ont le droit et le devoir de s’en préoccuper, 
et de proposer des moyens pour la régler de ma- 
nière à la rendre moins dangereuse aux populations 
qui résident dans le voisinage. 

Les hygiénistes se préoccupent beaucoup de cette 
question en Italie. Dans la dernière réunion de la 
Société Hygiénique Italienne, qui.a eu lieu à Milan le 
mois de septembre passé, le Docteur A. De Giovanni 
a développé cette thèse: ‘De l’éloignement des ri- 
zières des grands centres industriels et commerciaux, 
pour l’amélioration des conditions sanitaires en géné- 
Ta” Dr. J, Derr'Orro. 


M. le Dr. Havä pense que M. le Dr. Dell’ Orto accorde 
trop d'importance aux opinions émises par la majorité et 
la minorité de la commission nommée pour faire un rap- 
port sur la fièvre de Plaquemine. Cette commission, 
comme tant d’autres quise sont occupées de la fièvre 
jaune et des fièvres que l’on peut avoir confondues avee 
elle, n’a pour conclusion que l’exposé d'opinions person- 
nelles. Cette manière de procéder n’a absolument rien 
de scientifique ; ce que l’on demande aux médecins 
choisis pour faire un rapport sur la fièvre jaune, ce sont 
des faits, ce sont des recherches et des expérimentations 
pour découvrir la cause de cette affection, Quelque 
importance que l’on puisse attribuer à une opinion, ce 
n’est qu'une opinion ; la science n’admet que des faits 
établis d’une manière incontestable. 
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M. le Président pense qu’en effet on simplifierait 
beaucoup le problème de la fièvre jaune si on se bornait 
à étudier les faits. Au lieu de discuter à perte de vue, 
on ferait mieux de suivre jour par jour, heure par heure, 
les fluctuations de notre climat, les combinaisons et dé- 
compositions qui s’y opèrent sans cesse. Il est essentiel 
que le médecin connaisse le milieu où il pratique ; car 
l'emploi des moyens que la thérapeutique met à sa dis- 
position est dominé par des nécessités locales dont il 
faut absolument tenir compte. 

M. Alcide Willoz écrit qu’à son grand regret il se voit 
empêché par ses occupations de continuer à faire partie 
de l’Athénée, et il prie ses collègues d'accepter sa démis- 
sion. En se séparant d’eux il espère, dit-il, que leurs 
travaux seront, comme par le passé, couronnés du suc- 
cès qni leur est dû. 

La démission de M. Alcide Willoz est acceptée. 

Un de nos abonnés M. Henri Pène Dubois, de New- 
York, dit, dans une lettre adressée au secrétaire, qu'il a 
lu avec plaisir l'Etude sur George Eliot de M. Hosmer. 
‘Je regrette seulement, ajoute-t-il, que l’auteur de ce 
travail ait partagé l'opinion, assez générale du reste, que 
George Eliot était laide. Elle était d'une beauté sur- 
naturelle, Son âme était dans ses yeux, et lorsque j’eus 
le bonheur de la voir, il y a cinq ans, je me sentis 
pénétré de cette vérité de Platon— qu'une belle figure 
est le reflet d'une belle âme.” 

M. Hosmer répond qu’il n'a jamais eu, comme M. 
Dabois, le plaisir de voir George Eliot ; ce qu’il dit de 
son physique il l’a appris dans ses lectures, et il cite les 
autorités auxquelles revient la responsabilité du portrait 
de cette femme célèbre. 

Messieurs Havä et Turpin font remarquer que la 
beauté ne se définit pas comme une vérité géométrique; 
elle est variable, et dépend du goût de chacun et des 
circonstances où se tronve la personne regardée. La 
disposition de la lumière, la pose, le timbre de la voix 
et ses modulations, le regard, le sourire, le geste, sont 
autant d'éléments qui concourent à la produetion de 
la beauté. 


Sur l'invitation de 
de l’article suivant de L’Ecxo INDUSTRIEL DE PARIS. 


l’avertisseur atmodynamique pour incendies 
et inondations. 


(Système Gérardet Germot) 


MM. Gérard et Germot exposent, dans la galerie 
Nord du Palais de l’Industrie, un double système 
d’avertisseur atmodynamique des voies d’eau ou des 
incendies. La simplicité de chacun de ces deux ap- 
pareils n’est pas moindre que leur exactitude et que 
leur sécurité. Comme on le verra par la description 
détaillée que nous en donnons ci-dessous, l’avertis- 
seur se règle à la volonté de son propriétaire, qu’il 
s'agisse de révéler la présence de l’eau et son niveau 
à tout instant, ou celle d’une HP AUUES e signal d’in- 
cendie, 

Les applications de l’hydroscope pour les voies 
d’eau, et du {hermoscope pour les appartements sont 
illimitées. 


M. le Président lecture est donnée : 
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L’hydroscope s’appliquera partout où l’eau est à 
craindre, en particulier dans la cale des navires, Sans 
qu’il soit besoin de visiter la cale elle-même, l’aver- 
tisseur marquera exactement le niveau auquel l’eau 
est parvenue. Pendant le travail même d’épuise- 
ment par les pompes, la descente ou l’augmentation 
de l’inondation pourront être suivies, avec une ré- 
gularité absolument unique, sur un tableau placé 
dans les dépendances du navire, soit dans la chemREe 
du capitaine, soit en tout autre lieu. 

Dans le thermoscope pour incendies, la moindre élé- 
vation de température, un quart de degré, peut être 
fidèlement signalée. Comme dans l’hydroscope, les 
sonnettes avertisseurs peuvent être placées en diffé- 
rents endroits, chez le concierge, et principalement 
reliées au poste des pompiers. Nous ne saurions en- 
trer dans de plus longues considérations sans décrire 
chacun de ces deux appareils, conseillant en outre, 
pour une question qui intéresse si fortement, soit le 
publie, soit les différents services administratifs, mu- 
sées, bibliothèques, etc., de compléter les détails que 
nous donnons par une visite expérimentale à l’appa- 
reil de MM, Gérard et Germot. 


I.— Hydroscope avertisseur de la 
présence de l'eau. 


L’avertisseur de voie d’eau, désigné sous le nom 
d’hydroscope. et qui a pour objet, comme nous venons 
de le dire, l’indication constante et rigoureuse de la 
présence de l’eau dans la cale d’un navire et de sa 
hauteur verticale, se compose d’un cylindre ouvert 
par le bas, et fixé à demeure dans la partie la plus 
basse du navire, 

La partie supérieure de ce cylindre porte un tuyau 
dont l’extrémité libre vient aboutir à un réservoir 
fermé, contenant du mercure et dans lequel plonge 
un tube gradué. Une aiguille, mobile et ajustable à 
volonté, libre dans le tube, est relié à l’un des pôles 
d’une pile, le mercure communiquant avec l’autre 
pôle. Le contact du mercure avec l’aiguille ferme le 
circuit, et actionne une sonnerie placée dans ce cir- 
cuit. 

L'eau, envahissant la cale, entoure le cylindre, 
emprisonnant ainsi l’air qu’il renferme. Cet air subit 
done une pression proportionnelle à la hauteur verti- 
cale du liquide et à sa densité (densimètre universel). 
Cette pression est transmise instantanément à l’indi- 
cateur, et la sonnerie avertit aussitôt du danger. 

Que l’eau, par le travail des pompes d’épuisement, 
vienne à baisser dans la cale, la pression de l’air em- 
emprisonné diminue. Si la cale se vide, la pression 
devient normale, la colonne de mercure baisse, quitte 
l’aiguille, et la sonnerie s’arrête. 

Si on installe côte à côte plusieurs appareils réglés 
pour des hauteurs d’eau correspondant à des pres- 
sions différentes de l'air emprisonné dans la cloche, 
l’augmentation de la hauteur de l’eau et la progres- 
sion de son niveau pourront être: signalées par des 
sonnettes différentes mises successivement en acti- 
vité. k 

L’hydroscope n’est done pas seûulement un avertisseur 
des voies d’eau, mais un véritable mesureur des inon- 
dations, indiquant à tout instant, sans qu’il soit besoin 
de le vérifier matériellement, la hauteur de niveau, 
et commandant ainsi automatiquement le travail des 
pompes d’épuisement, 
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II.— Thermoscope-avertisseur d'incendie. 


Cet appareil remplit à l’égard du feu le même rôle 
que l’hydroscope à l’égard de l’eau. 
matique et vigilante, il signale toute augmentation 
anormale de température dans un lieu quelconque. 


Destiné surtout à prévenir les incendies, les com- 
bustions lentes où spontanées. cet appareil peut 
s’adapter, vu la facilité du réglage pour toute tem pé- 
rature, à la surveillance des différentes salles d’un 
hôpital, d’une étuve, ou de toute partie d’un bâtiment 
dont on veut connaître à chaque instant la tempéra- 
ture. 

Le thermoscope est un simple thermomètre à air 
modifié, dans lequel un système d’aiguilles, réglables 
et mobiles à volonté, permet de donner l’alarme à 
des températures différentes pour un même lieu, quel 
que soit l’écart de cette température et sans toucher à 
l’appareil. 

L'air emprisonné dans un récipient se dilate sous 
l’influence des rayons caloriques lumineux ou obs- 
eurs ; la tension de l’air ainsi dilaté est transmise dans 
un deuxième récipient contenant du mercure, et dans 
lequel plonge un ou plusieurs tubes munis chacun 
d’une aiguille ajustable et réglable au moyen d’une 
vis de pression. 


- Le mercure et l'aiguille sont chacun reliés à l’un 
des pôles opposés d’une pile ; l’air en se dilatant exerce 
une pression proportionnelle à la cause qui la déter- 
mine. Je mercure monte dans le tube, ferme le cir- 
cuit sur l’aiguille, et actionne par ce fait ‘une sonnerie 
ou tout autre organe mécanique. Chacun des ther- 
mostats ainsi décrits est relié à un avertisseur spécial. 

Ce nouvel avertisseur peut être représenté par un 
clavier de piano, dont toutes les touches, simultané- 
ment abaïissées, seraient ainsi maintenues par une 
plaque rigide. Cette plaque est relié à l’un des pôles 
d'une batterie, Chacune des touches est reliée à 
l’autre pôle par un fil qui passe par un des thermos- 
tats placés dans chacun des circuits. Tous ces cir- 
cuits, qui sont indépendants, deviennent solidaires, 
par l’entremise de la plaque rigide qui, étant abais- 
sée, fait office de commutateur général. 

En fermant le circuit dans l’un des thermostats, 
c’est comme si on le fermait dans tous. 

La sonnerie ainsi actionnée signale Je danger, mais 
sans le localiser. Pour connaître le point menacé, il 
suffit de déplacer la manette et de rendre ainsi tous 
les circuits indépendants La sonnerie cesse, mais 
en promenant la manette, on l’anène forcément en 
contact avec le fil qui correspond au thermostat dans 
lequel le cireuit a été fermé. On complète ainsi le 
circuit, et la sonnerie résonne de nouveau. Le numéro 

de la borne indique le point menacé. 

En dehors de ces deux appareils, MM. Gérard et 
Germot exécutent un avertisseur portatif, se plaçant 
à volonté dans l’une des pièces d’un appartement, et 
pouvant indiquer les températures maxima ou mi- 
nima qui ne doivent pas être dépassées. Ces appa- 
reils peuvent servir, par exemple, à maintenir entre 
des limites fixées la .température d’une chambre de 
malade, Nous venons précisément de voir un de ces 
appareils, construit ces jours derniers par MM. 
Gérard et Germot pour un établissement de convales- 
cence en Norvège. 

L’avertisseur atmodynamique diffère des systèmes 


Sentinelle auto- 


oil 
d’avertisseurs préconisés jusqu'à ce jour, en céla qu'il 
est absolument automatique, qu’il parle de lui-même. 
Il peut et doit être placé dans les endroits rarement 
visités d’un appartement, d’un immeuble ou d'un - 
monument public. L’incendie se déclare toujours en 
effet dans les parties délaissées des logements, dans 
les combles des théâtres, dans les salles désertes des 
bibliothèques. 


Le système de MM. Gérard et Germot a done d’a- 
vance sa place marquée pour la protection de nos 
monuments, théâtres, musées, collections, archives 
des ministères où tous dépôts ayant besoin d’unesur- 
veillance spéciale. Il sera également précieux pour 
les magasins, petits ou grands, les hôpitaux, les 
salles de bains, en général pour taut local où il ya 
lieu à une direction exacte de la température. 


En ce qui regarde spécialement la conservation de 
nos monuments publics, nous souhaitons que la Com- 
mission, nommée récemment par le Conseil munici- 
pal pour étudier les appareils de sécurité contre l’in- 
cendie, examine avec soin l’avertisseur si simple et 
si exact de MM. Gérard et Germot. 


L’Athénée entend aussi la lecture d’un article fort 
curieux sur les ‘‘ flammes chantantes.”? 


Le Lustre chantant (pyrophone Kastner). 


Un savant distingué, M. Frédéric Kastner, à la fois 
physicien et musicien, a exposé un bien remarquable 
appareil musical, destiné à produire les effets les 
plus surprenants, au milieu des orchestres de nos 
grands théâtres lyriques, ainsi que dans les concerts 
et les cathédrales. Cet instrument, qui a été désigné 
sous le nom de pyrophone, a conduit en même temps 
l’auteur à étudier la corrélation qui existe entre le 
son et l’électricité. 

Nous croyons devoir expliquer sommairement par 
quelle série de considérations théoriques M. F. 
Kastuer a été conduit à la découverte de ce système 
ingénieux. C’est en effet à la science pure, aux lois 
de l’acoustique que nous devons nous adresser pour 
rechercher l’origine de ce mécanisme, M. F. Kastner, 
après de nombreuses expériences sur les flammes 
chantantes, poussant ses recherches pour les com- 
pléter du côté des lois de l’interférence, a découvert 
un des plus intéressants théorèmes d’acoustique, qui 
était resté ignoré jusqu’à ces derniers temps. 

Des savants allemands, anglais et français s'étaient 
déjà beaucoup préoccupés des flamines chantantes. 
Mais aucun n’avait encore songé à étudier les effets 
produits par deux ou plusieurs flammes conjuguées, 
comme l’a fait M, Kastner, Un mémoire présenté à 
l'Académie des sciences à la date du 17 mars 1873, 
contient les expériences et les calculs à l’aide desquels 
M. F. Kastner a pu formuler sa nouvelle loi. 

Rien n’est plus agréable que le concert produit par 
les flammes qui brûlent dans des tubes de cristal. 
Dès qu’elles sont écartées, elles vibrent; dès qu’elles 
sont rapprochées, le son cesse de se produire. L’exé- 
cutant, placé devant le clavier, frappe les touches, et 
les sons successifs se produisent, de même que dans 
le piano, de même que dans l’orgue. Mais ce qu’il y 
a de particulièrement remarquable, c’est le timbre 
exceptionnel des sons qui sortent du pyrophone, 
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Quand l'instrument fonctionne entre dés mains 
habiles, on entend une musique suave et délicieuse ; 
les sons obtenus, d’une pureté et d’une délicatesse 
“extraordinaires, rappellent à s’y méprendre les voix 
humaines. 


Après une intermission de quelques minutes, la 
séance est reprise. M. le Dr. Alfred Mercier lit, sous 
forme de récit, une observation de maladie psychique 
se terminant par le suicide. 

La séance est levée. 


D 2 —— — 


L'ECRITURE ORDINAIRE. 


Cause des progrès de la Myopie.. 


CONFÉRENCE DU DR. HERMANN COHN, PROFESSEUR 4 
L'UNIVERSITÉ DE BRESLAU. 


(Extrait du “Grand Sténographe ” journal officiel de l’Institut 
Sténographique de Paris, 15 Juin 1881.) 


Transcrit de la Sténographie par Eugène Bacarisse. 

En l’année 1865, j’entrepris de visiter les écoliers de 
ma ville natale; après l'examen de plus de 10,000 
élèves à l’ophthalmoscope et par les épreuves d’a- 
euité visuelle, je crus pouvoir formuler les trois con- 
elusions suivantes :1° —Dans les écoles rurales les 
myopes existent à peine, leur nombre augmente avec 
la- progression des études et atteint son maximum 
dans les Gymnases, (Université, Ecole des hautes 
études). 2°—Le nombre d’élèves myopes augmente 
depuis la plus petite jusqu’à la plus haute classe, dans 
tous les établissements et d’une manière à peu près 
continue. 3°—La moyenne de la myopie s’accroît de 
classe en classe, c’est-à-dire que les myopes le devien- 
nent de plus en plus. D’après des études sur ce 
Sujet, faites en Europe et en Amérique, dans les écoles 
rurales on trouva généralement moins de un pour 
cent de myopes, dans les écoles élémentaires cinq à 
onze pour cent, dans les écoles des filles dix à vingt- 
quatre pour cent, dans les écoles royales ou supé- 
rieures vingt-quatre pour cent, et dans les Gymnases 
de trente à cinquante-cinq pour cent. 

En 1867, je trouvais sur l’ensemble des étudiants de 
Breslau soixante pour cent de myopes et parmi les 
étudiants en médecine cinq-six pour cent. Le Dr. 
Gartner, à Tubingue, à pu examiner dans le cours de 
près de vingt ans, plus de 600 théologiens évangé- 
liques qui présentèrent le nombre énorme de soixante- 
dix-neuf pour cent. Partout comme à Breslau, le 
nombre des myopes augmente de classe en classe, 
jusqu’à devenir vraiment effrayant pour les deux der- 
nières années de nos Gymnases et de nos écoles 
royales ? Il oscilie entre trente-cinq et soixante pour 
cent, monte à soixante-quatre pour cent pour Breslau, 
äsoixante-quinze pourcent pour Magdebourg, quatre- 
vingt pour cent pour Erlanger et atteint cent pour 
cent pour Heidelberg. Comme il n’est pas douteux 
que la vision continue de près est la cause de la 
myopie, le but de tous nos efforts doit être d’em- 
pêcher les enfants de se pencher en avant en écrivant 
et en lisant. 

Cette mauvaise attitude peut être imputée à un 
mauvais mobilier scolaire, à un mauvais type d’écri- 
ture, à une mauvaise impression et À un mauvais 
‘éclairage. 


Le Dr. Cohn passe en revue ces causes diverses de 
myopie et en indique le remède. A propos du mobi- 
lier scolaire il dit: ‘ Tous les médecins sont d’accord 


là-dessus, que la distance horizontale entre la table 


et le banc doit-être nulle, que le dessus de la table 
doit-être un peu plus haut que le coude lorsqu’on 
laisse pendre le bras, qu’il faut un dossier et que le 
mobilier doit-être proportionné à la taille des élèves.” 
Pour les caractères d’imprimerie, le Dr. Cohn vou- 
drait que l’on n’employât jamais de caractères plus 
petits que le 8 points français; il voudrait que la 
transition des gros abécédaires aux livres ordinaires 
de lecture ne se fit qu’à l’aide de livres imprimés en 
caractères d’abord presque aussi gros que ceux des 
abécédaires ; il voudrait que les caractères fussent 
larges et non pas allongés, qu’il y eût beaucoup de 
blanc entre chaque ligne, que les petits traits hori- 
zontaux qui terminent les jambages des lettres fus- 
sent bien marqués, et qu’enfin la longueur des lignes 
ne dépassât pas 90 millimètres. 

Pour l'éclairage il veut de la lumière à profusion 
par le toit autant que possible, Mais la question qui 
nous intéresse le plus, nous, sténographes, dans la 
conférence de M. le Dr. Cohn, c’est ce qu’il dit de 
l'écriture penchée, autrement dite, écriture anglaise, 
écriture qui est presque la seule en usage actuelle- 
ment et dont la déclivité d’aprés le Dr. Cohn et d’au- 
tres oculistes célèbres, est la principale cause de la 
fréquence de la myopie parmi les étudiants. Tout-à- 
l'heure le Dr. Cohn, comme nous le verrons, recom- 
mandera avec insistance l’emploi de la sténographie, 
mais ce sera simplement au point de vue de l’allége- 
ment du travail d’écriture; la sténographie alle- 
mande ne peut en effet être recommandée qu’à ce 
seul point de vue, puisqu'elle a conservé scrupuleuse- 
ment la pente oblique de l'écriture anglaise; mais 
notre sténographie à nous, n’est pas tombée dans ce 
défaut capital et nul doute que si elle eût été connue 
par Monsieur le Dr.Cohn il ne l’eût préconisée comme 
l'idéal de l’écriture au point de vue de la conserva- 
tion de la vue, écriture se traçant habituellement 
d’une manière perpendiculaire et donnant des obli- 
ques dans tous les sens, Nous lui laissons la parole : 
‘ Dans les anciens bancs, les enfants sont obligés de 
se tenir mal, dans les nouveaux ils peuvent le faire. 
si le maître n’y fait pas attention. Comme malgré 


les meilleurs bancs l’on rencontre toujours la ten-. 


dance des enfants à s’approcher de leur écriture, il 
faut bien attribuer une partie de la faute à la direc- 
tion de l’écriture. 


Deux médecins Wurtenbergeois discutaient der- 
nièrement -cette question, mais malheureusement 
leur voix est restée sans écho probablement parce 
qu'ils l'avaient pris sur un ton tant soit peu aigre. 
Ils n’en ont pas moins le mérite d’avoir étudié la 
question sur le vif. J’ai nommé les docteurs Ellinger 
Sluttgart, et Gross, conseiller médica! à Ellwanger. 


Faruken avait dit: ‘On laisse tordre les enfants 
pour que leur écriture ait une pente bien oblique.’ 


Le professeur Herrmann Meyer, à Zurich, avait dit 


que les enfants tournent la tête à gauche, pour pou- 
voir suivre plus facilement la marche de la plume. 
Le Dr. Ellinger trouve le mal dans ce que le papier, 
au lieu d’être mis devant l’enfant, est poussé vers la 
droite, alors les muscles des yeux se trouvent dans 
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une position gênée, étant forcés de regarder conti- 
nuellement à droite et en bas, tandis que si le papier 
était placé directement devant la poitrine, les deux 
- yeux seraient à égale distance de l’écriture et l’enfant 
n’aurait qu’à regarder toujours droit en bas, ce qui 
ne fatigue aucun groupe des muscles moteurs des 
yeux; de plus la ligne de jonction des deux yeux se 
trouverait alors placée parallèlement aux lignes d’é- 
criture et non inclinées par rapport à elles, ce qui a 
lieu quand la page est tenue obliquement. Le Dr. 
Gross attribue Ha pose vicieuse des enfants à la dispo- 
gsition contre-nature de notre écriture allemande 
courante et à la mauvaise disposition assignée au 
cahier. Il remarqua très judicieusement que les 
enfants restent droits tant qu’on leur fait tracer des 
lignes obliques. Je me suis assuré dernièrement de 
ce fait dans une école populaire de Styrie: l’inclinai- 
son de la tête à gauche est réellement la conséquence 
de l'écriture penchée. Les enfants restèrent tous 
assis droits comme des cierges quand on leur com- 
manda, ce qui sans doute leur parut plaisant, de 
copier une dictée perpendiculairement. Mais, comme 
sous un coup de baguette magique, toute la classe se 
précipita en avant lorsqu’on dut reprendre l'écriture 
oblique. L'expérience prouvant que l’abus de l’éeri- 
.ture produit habituellement la myopie, je considére- 
rais comme un progrès réel si dans les écoles, à partir 
de la troisième où l’on commence à écrire beaucoup, 
l’on introduisait obligatoirement la sténographie.— 
(Dr. Conx— Revue scientifique, 5 mars 1881.) 


————— + 0 ———— 


Nous extrayons de la NouvezLe REVUE l’instructif 
et intéressant article qu’on va lire; nous le donnons 
d'autant plus volontiers qu’il contient des faits assez 
mal connus généralement, et que l’auteur, M. Ferdi- 
nand de Lesseps, s'exprimant avec la haute impar- 
tialité qu’on lui connait, fait scrupuleusement, la part 
à chacun de ceux, qui, depuis l’antiquité jusqu’à nos 
jours, ont contribué à la découverte de la vapeur et à 
ses diverses applications. 


LA VAPEUR. 


On connaissait depuis longtemps la force d’expan- 


sion de la vapeur, mais son emploi perfectionné est” 


d’une application contemporaine. 

En 1830, la flotte française de l’expédition d’Alger 
comptait 500 navires à voiles d’une portée moyenne 
de 500 tonnes, pour une armée de 30,000 hommes, et 
un seul bateau à vapeur, le Sphinx, de 160 tonneaux. 

En 1880, 2,025 navires contenant 4,344,465 tonnes de 
chargement, c’est-à-dire une moyenne de 2,145 tonnes, 
ont transité par le canal de Suez avec cent mille pas- 
sagers militaires et cent mille passagers civils. 

Après des siècles de guerres et de destructions, la 
vapeur et l'électricité semblent devoir ouvrir au 
monde une ère de progrès indéfini en multipliant les 
communications pacifiques entre tous les peuples. 

Remontons à l’origine de l’invention de la vapeur 
et de ses applications. 


I 


L’Angleterre pour la navigation maritime, les Etats- 
Unis pour la navigation fluviale, ayant devancé la 
France dans l’usage perfectionné de la machine et du 


bateau à vapeur, on est trop souvent porté à oublier 
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que c’est à deux Français, Denis Papin et Claude 
Jouffroy, que l’on doit l’invention réelle de la machine 
appliquée à la navigation. 

Aristote et Sénêque paraissent être les premiers qui 
aient deviné la force d’expansion de la vapeur; ils 
attribuent les tremblements de terre à la transforma- 
tion de l’eau en vapeur par les feux. souterrains, ce 
qui est d’accord avec les données actuelles de la 
science. Sénèque, plus explicite encore qu’Aristote, 
compare les volcans à l’eau bouillante qui déborde 
d’un vase sous l’action du feu. Quatre cents ans après 
Aristote, SÉNÈQUE, Questions naturelles, chap. 6, $ 11): 

‘Certains philosophes, tout en attribuant au feu 
les tremblements de terre, lui assignent un autre rôle. 
Le feu, disent-ils, quand il est allumé en plusieurs 
endroits, entraîne avec lui d’abondantes vapeurs qui, 
restant d’abord sans issue, communiquent à l’air avec 
lequel elles sont mêlées une grande force d’expansion, 
Si l’air, ainsi chargé, agit avec une violente énergie, 
il brise les obstacles ; plus modéré dans sa puissance, 
il ne fait qu’ébranler le sol. 

“On voit l’eau bouillonner sur le foyer : ce phéno- 
mène, restreint quand il se produit dans l’enceinte 
d’une chaudière, croyez qu’il prend des proportions 
immenses quand d’énormes embrasements agissent 
sur de vastes masses d’eau. Ces eaux vaporisées fran- 
chissent tous les obstacles et ébranlent tout sur leur 
passage.?? ‘ 

Héron d’Alexandrie, dit l’Ancien, qui vivait 120 ans 
avant notre êre, avait composé plusieurs ouvrages de 
physique ; il n’en reste que trois. La machine à réae- 
tion s’y trouve décrite et représentée dans le traité 
intitulé : Spiritalia seu pneumatica. 


Description de l’Eolipyle 
(porte du vent) 
D’'HÉRON D’ALEXANDRIE 
{fragment grec traduit par Egger). 


‘ Un vase étant chauffé par dessous, faire tourner 
une sphère sur un pivot. Soit un vase contenant de 
l’eau et ayant son ouverture fermée par un couvercle. 
A ce couvercle soit ajusté un tube montant, coudé, 
dont l’extrémité s’emboîte dans la paroi d’une sphère 
creuse. En regard de la pointe du tube, et suivant le 
diamètre de la sphère, soit un pivot s’élevant sur le 
dessus du couvercle; que la sphère soit munie de deux 
petits ajutages coudés, fixés à sa paroi suivant un 
même diamètre et courbés en sens inverse l’un de 
l’autre. Que l’on conçoive les coudes des ajutages 
dans le plan vertical. Il arrivera ainsi que, le vase 
étant chauffé, la vapeur, montant dans la sphère par 
le tube, s’échappera par les ajutages des coudes au- 
dessus du couvercle et fera tourner la sphère sur 
place comme on fait pour les personnages dormants.” 

Il est probable qu'Héron d'Alexandrie imita les pro- 
cédés des prêtres de l’ancienne Égypte lesquels, dit- 
on, faisaient remuer des objets inertes ou des portes 
qui s’ouvraient et se fermaient d’elles-mêmes au 
commandement, au moyen de tuyaux pratiqués dans 
les couloirs. 

Tous les touristes connaissent la statue colossale 
de Memnon, qui rendait des sons lorsque les rayons 
du soleil l’avaient frappée dans la plaine brû- 
lante de Thèbes. L’échappement de la vapeur pro- 
vénant de l'humidité qui s’était introduite par des 
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ouvertures et produite par le rayonnement du froid 
de Ja nuit ainsi que par les abondantes rosées mati- 
nales, explique très bien le phénomène. On lit en- 
core à la base du monument les certificats admiratifs 
en vers ou en prose gravés par des voyageurs grecs. 

Actuellement, on trouve sur la tête du colosse une 
fissure par laquelle un Arabe, moyennant un léger 
bakchich, après avoir grimpé non sans difficulté, peut 
introduire son bras dans la fente et produire un son 
métallique en frappant dans le creux avec une pierre. 

Pour renouer le fil de la tradition entre l’ingénieur 
grec Héron et les auteurs modernes, ce n’est pas sans 
quelque surprise que l’on rencontre le nom du Tou- 
rangeau Rabelais dont Littré, dans son Dictionnaire, 
cite ce passage sur le mot Eolipyle: “ Æoliryle, porte 
d’Eolus : c’est un instrument clos auquel est'un pertuis 
par lequel, si mettez eau et l’approchez du feu, vous 
verrez sortir vent continuellement.” (RABELAIS, Notes 
sur le livre IV, chap. xLIv.) 

Les archives espagnoles de Simancas contiennent 
le document suivant: 


“ Blasco de Garay, capitaine de mer, proposa, l’an 


1543, à l’empereur et roi Charles-Quint, une machine 
pour faire aller les bâtiments et les grandes embarca- 
tions, même en temps de calme, sans rames et sans 
voiles. : 

‘ Malgré les obstacles et les contrariétés que ce pro- 
jet essuya, l’empereur ordonna que l’on en fit l’ex- 
périence dans le port de Barceloue, ce qui effective- 
ment eut lieu le jour du 17 du mois de juin de ladite 
année 1543. 

‘* Garay ne voulut pas faire connaître entièrement 
sa découverte. Cependant on vit, an moment de l’é- 
preuve, qu’elle consistait dans une grande chaudière 
d’eau bouillante et dans des roues de mouvement 
attachées à l’un et à l’autre bord du bâtiment. 

‘ On fit l’expérience sur un navire de 200 tonneaux 

äppelé la Trinité, arrivé de Colibra pour décharger 
du blé à Barcelone, capitaine Pierre de Scarzo. : 
: “Par ordre de Charles-Quint, assistèrent à ces ex- 
périences don Henri de Toledo, le gouverneur don 
Pierre de Cardona, le trésorier Ravajo, le vice-chan- 
celier et l’intendant de Catalogne. 

* Dans les rapports que l’on fit à l’empereur, l’in- 
vention fut approuvée. 

** Le trésorier Ravajo, ennemi du projet, dit que le 


navire irait deux lieues en trois heures ; que la machine 


était trop compliquée et trop coûteuse et que l’on serait 
exposé au péril que la chaudière éclatât. Les autres 
assurèrent que le navire virait de bord avec autant de 
vitesse qu’une galère manœuvrée suivant la méthode 
ordinaire, et faisait une lieue par heure pour le 
moins, 
: ‘ Lorsque l'essai fut fait, Garay emporta toute la 
machine; il ne déposa que les bois dans les arsenaux 
de Barcelone, et garda tout le reste. 

‘Malgré les oppositions de-Ravajo, l'invention de 
Garay fut approuvée, et si l’expédition dans laquelle 


Charles-Quint était alors engagé n'y eût mis obstacle, | 


il l’auraïit sans doute favorisée. 

: L'empereur avança l’auteur d’un grade, lui tit un 
cadeau de 200,000 maravédis, ordonna à la trésorerie 
dé lui payer tous les frais et dépenses et lui accorda 
en outre piusieurs autres grâces.” 


Arago a dit à ce sujet, dans son cours aux élèves de 


l'Ecole polytechnique: ‘“‘Garay n'ayant voulu mon- 
trer sa machine à personne, pas même aux commis- 
saires que l’empereur avait nommés, toutes les ten- 


tatives qu’on pourrait faire, après trois siècles, pour : 


établir en quoi elle consistait, n’amèneront évidem- 
ment aucun résultat certain. Le document exhumé 
des archives de Simancas en 1895 doit être écarté : 1° 
parce qu'il n’a été ni imprimé en 1543 ni plus tard; 2° 
parce qu’il ne prouve pas que le moteur de la barque 
de Barcelone était une machine: à vapeur; 3° parce 
qu’enfin, si une machine à vapeur de Garay a jamais 
existé c'était, suivant toute apparence, l’éolipyle à 
réaction déjà décrit dans les œuvres d’Héron d’Alex- 
andrie."”? , 

Salomon de Caus est l’auteur d’un ouvrage intitulé: 
Les Raisons des forces mouvantes, avec diverses 
machines tant utiles que plaisantes. Cet ouvrage parut 
à Francfort en 1615. On y trouve un théorème ainsi 
conçu, sous le n°5: L'eau montera par aide du feu 
plus haut que son niveau. si 

Le marquis de Worcester, que les Anglais regar- 
dent comme le véritable inventeur de la machine à 
feu, vivait sous le règne des derniers Stuarts.. Au 
milieu des révolutions de cette époque, il perdit son 


immense fortune ; il fut emprisonné, s’évada et sé-, 


journa en France. Revenu en Angleterre, il fut dé- 
couvert et enfermé à la Tour de Londres. On a dit 
que les idées de Worcester sur l’impulsion dont est 
douée la vapeur aqueuse furent éveillées, pendant sa 
dernière détention, par le soulèvement subit du cou- 


‘verele de la marmite dans laquelle enisaient ses ali- 


ments. Une seconde édition du livre de Salomon de 
Caus avait parut en France pendant qu'il y résidait. 
L'appareil de Worcester, que les Anglais regardent 
comme la première machine à feu, est décrite en ces 
termes dans son livre intitulé Century of inventions : 


‘J'ai trouvé un moyen admirable et très puissant 
d'élever l’éau à l’aide du feu, non par aspiration, car 
alors on serait enfermé, comme disent les philo- 
sophes, intra spheram activitatis, l'aspiration ne s’o- 
pérant que pour certaines distances; mais mon 
moyen n’a pas de limite si le vase a une force suffi- 
sante. Je pris en effet un canon entier dont la bouche 


“avait éclaté, et l’ayant rempli d’eau aux trois quarts, 


je fermai par des vis l’extrémité rompue et la lu- 
mière ; j’entretins ensuite dessous un feu constant et, 
au bout de 24 heures, le canon se brisa en faisant un 
grand bruit, 

Denis Papin (1699-1695).—La machine de Salomon 
de Caus, et postérieurement celle du marquis de 
Worcester, étaient de simples appareils d’épuise- 
ment. Leurs auteurs ne les avaient présentées que 
comme des moyens d'élever de l’eau. Tel était aussi 
le premier parti que Papin voulait tirer de sa ma- 
chine; mais en même temps il avait parfaitement 
prévu que le mouvement de va-et-vient du piston 


dans le corps de pompe pouvait recevoir d’autres ap- 


plications. Je crois à propos de citer quelques pas- 
sages du discours que j’ai eu l'honneur de prononcer 
à Blois, au nom de l’Académie des Sciences, lors de 
l'inauguration de la statue de Papin, le 29 août 
1880 : | 


“Les grandes inventions destinées à changer la face 


de l’humanité n’entrent le plus souvent dans le do- 
maine des faits accomplis qu'après avoir passé dans 


une filière, en quelque sorte EU de tenta- 
tives isolées, mais résumées et appliquées par les 
études approfondies d’un homme perspicace et dés- 
intéressé, n'ayant d’autre guide que la science et 
d’autre but que d’être utile à l'humanité, sans tenir 
compte du milieu d’erreurs et de préjugés dans lequel 
ses découvertes sont conçues et mises en œuvre. 

‘* Denis Papin fut un de ces hommes exceptionnels. 

‘* Voici en résumé le bilan de ses travaux et de ses 
découvertes : 

‘1674 à 1709. EC donnements et modifications 
de la machine pneumatique. 


‘1681. — Appareil employé de nos jours sous le nom 
de marmite à Papin, autoclave, ete.—Gouvernement 
de la vapeur.— Soupape de sûreté. 

‘1685. — Découverte du principe des siphons à pres- 
sion de l’air par la faculté qu’ils ont de s’épancher à 
la partie supérienre. 

‘1686. — Découverte de la locomotion atmosphé- 
rique. 

“1695.— Appareil famivore ou de combustion de la 
fumée, — Robinets à deux voies doubles, dont Watt et 


Léopold out fait un des principaux organes des ma-: 


chines à vapeur à haute pression, où le corps de 
pompe pouvait recevoir d’autres applications, et il 
trouva une méthode pour transformer le mouvement 
alternatif en mouvement de rotation. 

‘ Papin a imaginé la première machine à vapeur à 
piston, \ 

‘Il à vu, le premier, que la vapeur aqueuse fournit 


un moyen simple de faire rapidement le vide dans la 


capacité du corps de pompe. 

** [l'est le premier qui ait songé à combiner dans 
une même machine à feu l’action de la force élastique 
de la vapeur avec la faculté dont cette vapeur jouit, 
et qu’il à signalée, de se condenser, par refroidisse- 
ment.’ 

“*1698.— Le capitaine Savery (Anglais). 
nion d’Arago sur ses inventions : 

‘Nous n’avons aucune preuve que Salomon de Caus 
ait jamais fait construire sa machine à feu. J’en pour- 
rais dire autant du marquis de Worcester. Celle des 
machines de Papin dans laquelle l’action de la vapeur 
et sa condensation sont successivement en jeu, n’a 
été exécutée qu’en petit et seulement dans la vue de 
‘constater expérimentalement l’exactitude du prineipe 
sur lequel elle se fonde. Aussi, quoiqu'il n’y ait rien 
de bien neuf dans les machines à feu de Savery, on 
ne pourrait, sans une grande injustice, se dispenser 
de les citer puisqu'elles sont véritablement les pre- 
mières qui aient été appliquées. 

** D’après le projet de Salomon de Caus, la vapeur 
motrice serait engendrée dans le vase où se trouve 
l’eau à élever et aux dépens de cette même eau. Dans 
la machine de Savery, il y a deux vases séparés : l’un 
renferme l’eau; l’autre, qu’on peut appeler la chau- 
dière, contient la vapeur. Cette vapeur, quand on la 
juge suffisante, se rend à la partie supérieure du vase 
d’eau par un tube de communication qui s’ouvre à 
volonté à l’aide d’un robinet. Elle agit de haut en 
bas sur la surface du liquide et le refoule dans un'tube 
d’ascension vertical dont l’ouverture inférieure doit 
toujours être située au-dessous de cette surface, car 
sans cela la vapeur s’échapperait elle-même. 

“ Dans la machine de Salomon de Caus, dès que la 


Voici l’opi- 
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L 
l'Éreiés de la vapeur à produit son effet, un ouvrier 
remplace l’eau expulsée à l’aide d’un orifice situé à 
la partie supérieure de la sphère métallique et qui 
s'ouvre et se ferme à volonté. Il ne reste plus alors 
qu’à aviver le feu. Dans la machine de Savery ce 
n’est pas un ouvrier, c’est la pression atmosphérique 
qui amène l’eau dans le vase à liquide. 

‘En résumé, Savery a essayé de se Servir de la 


vapeur pour pousser l’eau dans un tube vertical; mais 


Salomon de Caus l’avait fait précisément de la même 


manière quatre-vingt-trois ans auparavant... Savery, 
enfin, opérait le vide qui déterminait l’aspiration par 
le refroidissement de la vapeur. Ici la méthode est 


importante, mais Papin l’avait dès longtemps pu- 


bliée:. ; /”? 


Résumé. 


1615.— Salomon de Caus est le premier qui ait songé 
à se servir de la force élastique de la vapeur aqueuse 
dans la construction d’une machine hydraulique 
propre à opérer des épuisements. 

1690.— Papin a conçu la possibilité de faire une ma- 
chine à vapeur aqueuse et à piston. Ila combiné, le 
premier, dans une même machine à feu et à piston, 
la force élastique de la vapeur d’eau avec la propriété 
dont cette vapeur jouit de se précipiter par le froid, 

1705.— Newcomen, Cawley et Savery ont vu, les pre- 
miers, que, pour amener une précipitation prompte 
de la vapeur aqueuse, il fallait que l’eau d’injection 
se répandiît sous forme de gouttelettes dans la: masse 
même de cette vapeur. 

1769,— Watt a montré lesimmenses avantages éco- 


_nomiques obtenus en remplaçant la condensation qui 


s’opérait avant lui dans l’intérieur du corps de 
pompe par la condensation dans un vase séparé. Il 
a le premier signalé le parti que l’on pouvait tirer de 
la détente de la vapeur aqueuse. 

La pompe à feu de Chaillot a été At QE sur ses 
plans, dans les ateliers des frères Perrier. 

1783.— Jouffroy, en présence de milliers de specta- 
teurs, fait la première expérience d’un bateau à 
vapeur à roues, qu'il avait construit lui-même et qui 
remonta et descendit la Saône entre Lyon et l’Ile- 
Barbe. Sa longueur était de 46 mètres, sa largeur de 


‘4u,50, Ses roues avaient 4m,50 de diamètre, les aubes 


1m,95 plongeant à Om,65. Le tirant d’eau était de 
Om,95, son poids total de 327 milliers, dont 27 pour le 
bateau et 300 de charge. Il faisait deux lieues à 
l'heure. | À 

1801. - Les premières machines locomotives à haute 
pression sont dues à MM. Trewithiet et Vivian, 
Anglais: 

1807.— Fulton applique la navigation à vapeur aux 
grands fleuves de l’Amérique. 


IT. 


Papin doit être considéré comme le premier inven- 
teur de la machine à vapeur et de l’idée de l’applica- 
tion de cette machine à la navigation. .Mais son 
premier essai n’a pas pu être constaté à cause de la 
destruction, avant l'expérience, par une émeute 
populaire, de la machine qu’il avait construite. 

Quant à l’exécution du premier bateau à vapeur qui 
ait navigué, la gloire en appartient à Claude de 
Jouffroy. Le jeune seigneur franc-comtois appar- 
tenait à une classe qui, surtout dans sa province, 
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faisait pèu de cas des études scientifiques, A quel- 
ques exceptions près, la noblesse des châteaux repous- 
sait toute idée d’industrie. Les goûts scientifiques 
de Claude de Jouffroy, l’aptitude rare dont la nature 
l’avait doué, lui furent une source de persécutions 
domestiques. L’ignorance des salons déversa sur lui 
jusqu’au ridicule. On le surnomima dans son pays: 
Jouffroy la Pompe. A la cour même, lorsque le bruit 
de son expérience y parvint, on se disait en se rencon- 
trant: ‘Connaissez-vous ce gentilhomme de Fran- 
che-Comté qui embarque des pompes à feu sur les 
rivières, ce fou qui prétend faire accorder le feu et 
l’eau ? ”’ 

Pour se soustraire au joug du préjugé qui l’en- 
tourait, Claude de Jouffroy désira prendre du service 
dans une arme spéciale, position qui lui permettait 
d'utiliser l’expérience qu’il possédait. Aussitôt une 
clameur universelle réprouva ce projet. C'était dé- 
roger, disait-on, que de servir dans l'artillerie. A 
cette époque, la noblesse abandonnaïît le génie et 
l'artillerie aux classes bourgeoïses. Etant page de 
Mme la dauphine à treize ans, et entré à vingt ans 
comme sous-lieutenant au régiment de Bourbon, il 
eut une affaire d'honneur avec son colonel. Tl fut 
alors exilé par lettre de cachet, pendant deux ans, 
aux îles Sainte-Marguerite en Provence. Pendant 
les loisirs de son exil, en observant les manœuvres 
des galères à rames, il fut frappé des inconvénients 
de ce mode de navigation et pensa dès lors que 
l'emploi de la vapeur comme force motrice pourrait 
y remédier. Lorsque le temps de son exil fut 
terminé, en 1775, ilse rendit à Paris, où les frères 
Perrier venaient de fonder un grand établissement, 
eu important des ateliers de Birmingham une 
machine de Watt, connue en France sous le nom de 
‘pompe à feu de Chaillot. 


_Jouffroy rencontra à Paris deux compatriotes, 
militaires comme lui, adonnés également à l’étude 
des sciences: le comte d’Auxiron et le marquis 
Ducrest, colonel en second du régiment d'Auvergne, 
frère de Mme de Genlis, membre de l’Académie des 
sciences, auteur d’un ouvrage sur la mécanique. Le 
comte d’Auxiron ne cessa de l’emcourager et lui 


écrivait en mourant: Courage, mon ami, vous seul êtes. 


dans'le vrai ! 


Jouffroy, sans influence à Paris, se retira dans sa 
province: là, plein de foi daüs l’avenir de son idée, 
livré à ses seules ressources, n’ayant d’autre guide 
que ses études persévérantes et d’autres ouvriers 
qu’un chaudronnier de village, il parvint, en 1776, à 
construire une machine qu’il adapta à un bateau. 
Ce premier pyroscaphe avait 13 mêtres de long sur 
1m,95 de largeur. L'appareil nageur consistait en 
tiges de 2m,60 de longueur, suspendues de chaque 
côté vers l’avant et portant à leur extrémité des 
chaînes armées de volets mobiles plongeant de 40 
centimètres. Les chaînes pouvaient décrire un are 
de 2m,60 (8 pieds) de rayon et de 95 de centimèêtres de 
corde (3 pieds), un levier muni d’un contrepoids les 
maintenait au bout de leur course, Une machine de 
“Watt, à simple effet, installée au milieu du bateau, 
mettait en action les rames articulées. La construc- 
tion de cet appareil, dans une localité où il était 
impossible de se procurer des cylindres fondus et 
alésés, était une preuve de génie, de courage et de 


patience; malgré ses imperfections, l’appareil était 
supérieur à tout ce qui avait été proposé jusqu'alors 
pour la navigation. Le bateau fonctionna sur le 
Doubs, à Baumes-les-Dames, entre Montbéliard et 
Besançon, pendant les mois de juin et de juillet. 


Vers l’année 1780 Jouffroy vint à Lyon, afin d’y 
trouver les ressources nécessaires pour le perfection- 
nement de son invention; il s’y maria avec Mille 
Madeleine de Vallier. Il fit exécuter un nouvel ap- 
pareil dans les ateliers de chaudronnerie de MM. 
Frèrejean. 

Les dimensions de ce second bateau étaient consi- 


dérables, ainsi que nous l’avons dit plus haut. Il 


remonta le courant de a Saône, de Lyon à l’Ile-Barbe, 
le 15 juillet 1783, en présence d’une commission de 
savants et de milliers de spectateurs. 

Après des expériences réitérées toujours avec suc- 
cès, Jouffroy forma une association particulière avec 
MM. de Follenay, d’Auxiron et Vedel, en vue de fon- 
der un service de navigation à vapeur pour le trans- 
port des voyageurs et des marchandises, d’abord sur 
la Saône, ensuite sur le Rhôme et sur les autres 
fleuves navigables de la France. Une compagnie 
financière offrait son concours, à la seule condition 
que les fondateurs lui apporteraient le privilège de 
l’exploitation pour une durée de trente années. 

Ce privilège ne fut pas obtenu, ainsi qu’il résulte 
d’une lettre que M. de Calonne adressa de Versailles, 
le 21 janvier 1784. Le bateau continua de naviguer 
sur la Saône pendant seize mois et fut ensuite aban- 
donné. 

Jouffroy vit consommer sa ruine pendant la Révo- 
lution. En 1815, il obtint enfin un brevet d’invention 
et de perfectionnement, et construisit un bateau au- 
quel lé comte d’Artois donna son nom: le Charles- 
Philippe, fut lancé sur la Seine le 20 avril 1817 en pré- 
sence du comte d’Artois, des princes ses fils, des auto- 
rités de Paris, d’un grand nombre de savants et d’une 
foule de spectateurs. Tout semblait concourir à la 
prospérité de l’entreprise, lorsqu'une compagnie ri- 
vale obtint à son tour un brevet, contesta le privilège 
de Jouffroy, fit venir d'Angleterre un bateau muni 
de sa machine, La concurrence dans l’exploitation 
d’un mode de navigation contre lequel les préven- 
tions étaient encore très puissantes ne permit de 
réaliser que des pertes et ruina les deux entreprises. 


Jouffroy, dont la foi dans l’avenir de la navigation 
à vapeur était inébranlable, se réfugia de nouveau 
dans sa province pour y réunir les moyens de fonder 
une société avec le concours de quelques amis intelli- 
gents. Il put réunir un capital de vingt-quatre mille 
francs, divisé en vingt-quatre actions de mille francs 


chacune. Ce petit capital fut employé à la construc- 


tion d’un bateau à vapeur auquel on donna le nom 
de Persévérant. Le 8 juillet 1819, une délibération 
des associés eréait un capital de 200,000 francs pour 
là construction de plusieurs bateaux à vapeur afin 
d'organiser un service régulier. Le Persévérant fit, 
pendant plusieurs mois, les voyages de Châlons à 
Lyon et retour. Les préventions et des intérêts op- 
posés empêchèrent la souseription du capital social : 
on ne contestait pas la célérité de ce mode de trans- 
port, mais on répétait que la navigation était impos- 
sible sur le Rhône, qu’elle offrait les plus grands ob- 


, Stacles sur la Saône à cause des basses eaux, et que 
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la puissante compagnie générale des transports ne 
reculerait devant aucun sacrifice pour éteindre toute 
concurrence, Tels étaient les obstacles qui repous- 
saient encore la navigation à vapeur à Lyon, lorsque 
déjà, depuis douze ans, elle prospérait en Amérique et 
que sur les côtes d’Ecosse, d’Angleterre, d’Irlande, 
Henri Bell avait triomphé des préjugés et des craintes 
qu’elle inspirait. 

Cette année 1819, le capitaine Moses Rogers traver- 
sait l'Atlantique, de New-York à Liverpool, avee un 
navire mixte, de 380 tonneaux. 

Des industriels étrangers, recueillirent, en France 
même, le fruit des travaux auxquels, pendant un 
demi-siècle, Jouffroy avait consacré toutes les res- 
sources de son génie et de sa fortune. 

Dès l’année suivante, 1820, Steel, constructeur 
anglais, lançait sur la Seine un bateau à vapeur 
armé d’une rame articulée ou patte d’oie, d’après le 
premier système essayé par Jouffroy. Deux ans 
après, une compagnie anglaise amenait en France 
deux bateaux à vapeur en fer. 

En 1825, un stearner anglais mixte faisait le voyage 
de Falmouth à Calcutta; un bâtiment hollandais, 
également mixte, se rendait d'Amsterdam aux Antil- 
les. De 1825 à 1830, presque toutes les rivières navi- 
gables et les grands ports de France se servent de 
bateaux à vapeur. 

Le problème de l’emploi de la vapeur dans les 
voyages transatlantiques fut définitivement résolu 
en 1830 par l’heureuse traversée que fit ie Great 
Western, de 1,300 tonneaux, de Bristol à New York, 
et par celle du Syrius, de 700 tonneaux, de la rade de 
Cork eu Irlande à New York. 

Au milieu de tous ces progrès de la navigation à 
vapeur, que devenait donc l'inventeur Claude de 
Jouffroy ? S 

En 1829, la mort ravit à Jouffroy la compagne dont 
le caractère, l’esprit et le cœur n’avaient cessé, pen- 


“dant quarante-six ans, de lui réserver, dans le bon- 


heur domestique, un refuge consolateur et l'oubli des 
plus amères déceptions. Ne pouvant supporter la 
solitude que lui faisait cette mort, il fit liquider sa 
retraite de militaire comme capitaine de l’armée et 
obtint son admission à l’hôtel des Invalides, à Paris, 
où il mourut du choléra en 1832, à l’âge de quatre- 


vingt-un ans, ne laissant à ses enfants d’autre héri- 


tage que l’exemple de ses travaux continués par son 
fils aîné. 
FULTON. 


A la fin du siècle dernier, un jeune Américain, dont 
la première éducation s'était faite au bruit de. la 
guerre pour l'indépendance de son pays, venait 
demander à la France de le gnider dans les arts pour 
lesquels il avait les plus heureuses dispositions. Sans 
avoir le génie de l'invention, il était doué d’une 
aptitude remarquable à l’étude des inventions mé- 
caniques, et d’uue persévérance qu’ancun obstacle 
ne lassait. : 

Robert Fulton, d’origine irlandaise, né en 1765 à 
Little Britain (Pensylvanie), de parents émigrés fort 
pauvres, fut d’abord apprenti. joaillier, ensuite 
peintre ; il quitta l'Amérique en 1786, à l’âge de vingt 
ans, passa quelques années en Angleterre, où il 
s’adonna entièrement à la mécanique, se rendit à 
Paris en 1796. Il se livra pendant cinq ans à l'étude 
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de la navigation sous-marine et des moyens” de faire 
éclater à un point donné des boîtes remplies de 
poudre destinées à faire sauter des vaisseaux. 

Le gouvernement français n'ayant pas voulu 


donner suite à cette invention, Fulton se disposait à 


retourner en Amérique à la fin de 1801, lorsqu'il 
rencontra le chancelier Livingston, alors ambas- 
sadeur des Etats-Unis à Paris, s’occupant de la navi- . 
gation à vapeur avec un Anglais nommé Nisbett et 
l’ingénieur français Brunel, qui plus tard construisit 
le tunnel de la Tamise. Livingston se chargea de 
fournir tous les fonds nécessaires pour établir la 
navigation à vapeur en Amérique. Fulton étudia les 
précédents et adopta les roues à aubes. Des expé- 


riences exécutées sur la Seine, le 9 août 1803, devant 


une commission de l’Académie des sciences, eurent 
tout le succès désirable. Mais Napoléon refusa de 


saisir l’Académie de la question. Ce refus était 


dicté par un sentiment d’intérêt national, car l'Angle- 
terre possédant seule, à cette époque, de grands 
ateliers de construction de machines, aurait profité 
de l'invention longtemps avant que la France pût 
être en mesure de l'utiliser, Au reste, Fulton ré- 
pétait souvent que son intention était d'établir la 
navigation à vapeur sur les grands fleuves de l’Amé- 
rique et non sur les rivières qu’il appelait les ruis- 
seaux de France. 

Une machine à vapeur commandée par Fulton- 
Livingston en 1804, à l’insu de Bolton-Watt, ne fut 
terminée qu’au mois d’octobre 1806. À cette date. 
Fulton s’embarquait pour l’Amérique et la machine 
à vapeur était expédiée à New-York. Le bateau qui 
la reçut fut lancé sur la rivière de l'Est. 

Lorsque le succès de Fnlton en Amérique fut in- 


-contestable, on lui disputa le privilège ; les ennuis du 


procès hâtèrent sa mort, qui arriva le 24 février 1815: 
il n’était âgé que de cinquante ans. 
La Législature porta son deuil pendant un mois. 
Mais sa famille resta dans les embarras pécuniaires. 
Fulton n’a jamais contesté à Claude de Jouffroy la 
priorité de l’invention pratique de la navigation à 
vapeur. Il écrivait, dès son retour en Amérique, à 
Montgolfier, à Paris, que ses concitoyens lui attri: 
buaient à tort cette priorité. 
Honneur et reconnaissance à tous les deux! 
L'Académie des sciences, saisie d’une demande de 
Mile Marthe de Jouffroy, petite-fille de l’illustre 
inventeur, nommait récemment une commission pour 
examiner les titres de son aïeul à la reconnaissance 
nationale, Dans la séance du 16 août, elle a approuvé 
le rapport de cette commission concluant en faveur 
de Claude de Jouffroy, à la première expérience publi- 
quement constatée de la navigation à vapeur, et elle 
s’est associée au vote unanime de la municipalité de 
Besançon pour l’érection d’une statue à celui dont 
la découverte a tourné au profit d’un étranger, mais 
qui n’en reste pas moins une des gloires de la France. 
F. px LEssEps. 


= D 


MISCELLANÉES. 


PENZANCE.— Penzance est située entre le cap Lizard 
et le cap Land’s End, au fond d’un golfe assez tran- 
quille. Grâce au courant chaud sous-marin, le gulf 
stream, parti du fond du golfe du Mexique, qui jette 
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une des ses branches sur la côte, le climat de cette 
partie de l’Angleterre est très tempéré. On y voit des 
lauriers-roses en pleine terre, comme dans le Midi de 
Ja France. Ces plages furent de bonne heure visitées 
par les marins de l’antiquité, notamment par les Phé- 
uiciens, dont le souvenir s’est continué jusqu’aujour- 
d’hui dans les légendes locales. Nous sommes ici 
dans le pays de ces fameuses mines d’étain exploitées 
de temps immémorial, et dont tant d’autres anciens 
ont parlé. Quelques géographes veulent même que 
les îles Cassitérides ne soient autres que les îles Scilly, 
ou, comme disent les marins français, les Sorlingues, 
qui-gisent en mer à 20 milles de la pointe de Cor- 
nouailles. Il est probable que ces géographes se 
trompent, car ce petit groupe d'’iles n’a jamais ren- 
fermé aucune mine ; mais ce qui est positif, c’est 
queles mines de cuivre et d’étain de Cornouailles ont 
été exploitées de tout temps. On a retrouvé en beau- 
coup d’endroits des traces d’anciens travaux plus ou 
moins superficiels, d'anciens lavages, car le minerai 
d’étain se rencontre ici, comme l’or.natif, dans des 
sables et.des alluvions déposés par des cours d’eau 
antédiluviens. Il existe aussi en filons comme le 
quartz aurifère ; enfin on a trouvé ça et là des amas 
de scories antiques, résidus de la fusion du minerai 
d’étain par des procédés primitifs, et, au milieu de 
ces scories des outils. Tous ces témoins du passé 
disent: ‘ C’est bien là que fut exploité, pendant une 
partie des temps préhistoriques et à l’aurore de l’his- 
toire, le minerai d’étain dont les hommes de ces âges 
éloignés eurent besoin pour fabriquer le bronze, ce 
frère aîné du fer et de l’acier, qui fut alors d’un usage 
si répandu.” -La Nouvelle Revue. 


AVENIR DES ARTS PACIFIQUES. — Un temps viendra où 
la science de la destruction s’inclinera devant les arts 
de la paix; où le génie qui multiplie nos forces, qui 
crée de nouveau produits, qui fait descendre l’ai- 
sance au milieu des masses, occupera dans l'estime 
générale des hommes la place que la raison, le bon 
sens, lui assignent dès aujourd’hui... Lorsqu'’aux 
‘services, déjà rendus par la machine à vapeur, se 
seront ajoutées toutes les merveilles qu’elle nous pro- 
met encore, de même qu’on disait jadis le siècle 
az Auguste, le siècle de Louis XIV, et plus récemment 
le siècle de Voltaire et de Montesquieu, les popula- 
tions reconnaissantes parleront aussi des siècles de 
Papin et de Watt._-—Fr ançois Arago. 


Foxre.—Les Etats-Unis sont le pays qui produit le 
plus de fonte après la Grande-Bretagne; néanmoins 
leur production n’a été, en 1879, que la moitié de celle 
de la Grande-Bretagne, ou 3 millions de tonnes ; 
‘d’ailleurs la Grande- Bretagne a fourni à elle le 
près de la moitié de tout ce que le globe a produit. 
‘Les pays qui viennent immédiatement après elle et 
les Etats-Unis dans la production de la fonte et con- 
séquemment du fer et de l’acier, sont la France, 
l'Allemagne, la Belgique: mais la France et l’ Fyi 
magne ne produisent guère plus d’un million et 
demi de tonnes, Ces simples rapprochements suf- 
‘fisent à établir d’un seul coup-d’œil lasuprématié in- 
contestable de la Grande-Bretagne dans la sidé- 
rurgie, c’est-à- -dire dans la métallurgie; du fer.-L. 
Simonin. 
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L’HumaniTÉ. — Engendrée un matin, à bord d’un 
vaisseau qu’elle n’a pas vu partir et qu'elle ne verra 
pas arriver, passagère agitée sur cette terre qu’elle 
ne dirige pas, l’humanité n’a pas de loi qui la lie 
nécessairement au grand système extérieur. Qu'elle 
se remue à fond de cale ou sur le pont, qu’elle se 
précipite à la poupe ou à la proue, cela ne change 
rien à la marche immuable. Elle est, en un mot, 
comme une quantité négligeable par rapport à l’ordre 
souverain du reste de l’univers. Raison de plus pour 
elle de mettre elle-même quelque ordre dans son 
petit monde, et de tâcher que la suite des générations 
qui la composent y passent les jours les moins 
troublés, les moins ouvertement à la merci de la 
fatalité et du hasard.— Sainte Beuve, è 


Timgre.—Le timbre est cette qualité particulière 
du son qui fait que deux instruments rendant chacun 
un son de même hauteur et de même intensité, 
peuvent être distingués l’un de l’autre, Le son du 
hautbois, par exemple, se distingue de celui de la 
flûte, et l’oreille la moins exercée ne confondra pas 
le son du cor avec celui du basson. 

La voix humaine présente un timbre bien différent 
selon les individus, l’âge ou le sexe; on reconnait 
une personne à sa voix, comme on la reconnait aux 
traits de son visage. 

La cause du timbre parait être TR elle est 
due vraisemblablement à la matière des instruments, 
à leur forme, au mode d’ébranlement. Si on recuit 
dans un four une trompette en laiton écroui, on en 
change complètement le son. Si on courbe une 
trompette droite, on en rend le son moins éclatant. 

Une maladie peut changer une voix de soprano en 
voix de contralto. ke 

Chose curieuse, on peut confondre deux voix en les 
entendant parler, tant alors elles se ressemblent; dès 
qu’elles chantent, elles sont complètement difé- 
rentes. k 
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